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*3  •<  "ÏHI! '^  ^  "He^  ^<^  *-«!  !lHd '*«fl  "iH^  5X3  ^  B8^ '»' Bî^ 

.^t;   LECTEVR. 

JE  n*aurois  jamais  fait  reprefcnter- 
cecce Comédie,  fans  la  folljcira- 
tion  de  mes  Camarades.  Les  raifons 
que  je  leur  alleguois  pour  m*en  dit- 
penfer,  étoient  que  je  ne  la  trou  vois 
pas  fort  diverciflante  >  que  d'ailleurs 
je^  n'y  trouvois  pas  ces  agrémens  qui 
^ordinaire  attirent  l'approbation  de 
<^eux  qui  aiment  les  Ouvrages  de 
Théâtre.   J'ajoutois  encore  qu'il  y 
^voit  quelque  Ade  ou  je  ne  voyois 
pas  beaucoup  de  chaleur ,  &  que 
lat\ion  y  languiffoit,  par  la  nécef- 
"^éd'inltruire  leSpediteurde  quel- 
que circonftance.  Bien  qu'ils  y  re- 
^onnuflent  tous  ces  défauts,  ils  ne 
biffèrent  pas  de  témoigner  de  l'em- 
preffèment  pour  fa  reprefentation  , 
&de  me  la  demander  avec  inftance, 

Aij 


4        AU   LECTEUR. 

J'avoue  que  je  me  laiflai  facilement 
perfuader ,  &  que  je  crûs  être  obligé 
de  répondre  aux  bontés  qu'ils  mon- 
tfoient  avoir  pour  moi.  Je  Tavois 
condamnée  dès  {»  naiflance  à  de^ 
meurer  dans  mon  cabinet ,  pour 
m'en  divertir  avec  mes  Amis 5  car  à 
dire  le  vrai ,  j'avojs  plutôt  fait  cettç 
pièce  pour  me  tâter  fur  ce  genre  de 
Pocfie ,  que  pour  la  faire  reprefenter. 
On  trouvera  ici  plus  de  cent  Vers  de 
faryre  &  de  morale ,  qui  n  ont  point 
été  récités,  à  caufc  qu'ils  y  font  un 
peu  horsd'œuvre ,  mais  que  j'ai  jugé 
afTez  beaux  pour  ne  pas  déplaire  à 
la  Icftvirc.  Il  y  en  a  pour  le  moins 
foixante  dans  la  fcene  des  Beaux- 
freres  ,  au  Quatrième  A^e,  &  les 
-autres  font  qifperfés  en  divers  en- 
jdroits,  J'aurois  pi;  les  faire  paroître 
fur  le  Tbçatre  auflî-bien  que  dans 
l'impreflion  i  mais  je  n'ai  pas  voulu 
m'y  haz;»rder ,  (juoicjue  Horace  ribuç 
dile; 


ÂV    LECTEUR.       5 

Tdiââ^  nuUins  veneris^  fine  pondère^  &  a.u^ 
VdJm  obleSat  popHlum,  meliâf^Hc  moratur, 
jQjM»  verfiu  inêpes  remm  ^  nHgéujHe  canort. 

Quelques-uns  ont  voulu  dire  que 
le  principal  Pcrfonnage  ne  foutient 
point  fon  caraftere  dans  toute  la 
Pièce,  comme  il  fait  au  premier  & 
au  fécond  Aâe.  A  cela  je  réponds 
feulement  qu'ils  ne  Tout  pas  bien 
examiné  ,  &  que  pat-tout  il  a  le 
fiiême  génie.  Il  eft  vrai  que  les  affai  • 
î'e$de  la  Scène  s'y  trouvant  différen- 
ces, &  que  les  occurrences  n'y  étanc 
pas  11  favorables ,  cette  manière  de 
^e  point  flatter  n'y  règne  pas  fî  puif- 
Raniment  que  dans  \^%  deux  pre- 
îûiers  5  mais  il  ne  fe  dément  point 
pour  cela  :  au  contraire  on  y  voie 
toujours  paroître  fon  humeur  bruf- 
5ue  &  franche  j  &  quoiqu'il  agifle 
liùvant  les  occafions  qui  (e  prelen- 
cent ,  c'eft'  toujours  clans  le  même 
^fprit,  c'eft-à-dire,  en  Amant  libre  > 
^  qui  ne  flatte  point. 


ACTEVRS.- 

ANSELME,  Père  de  Lucrèce 
LUCRECE,  Fille  d'Anfelmc.      " 
FLORENCE,  Servante  de  Lucrecci 
G  E  R  A  S  T  E  ,  promis  à  Lucrèce  en  mé- 

riage, 
A  R I  S  T  E ,  Amant  de  Lucrèce. 

KERLONTE. 

F  L  O  R  A  M  E ,  Oncle  de  Lucrèce. 

LISIDAN. 

L I C  A  S  T  E ,  Valet  de  Gcraftc. 

PHI  Ll  P I N,, Valet  d'Ariftc. 


La  Scène  efi  k  Pari^ 


L'AMANT 

qui  NE  FLATTE  POINT, 
COMEDIE. 

ACTE    I. 

iliii'lmi  I iii*H.i.>.iii  M  I  II,    .Il,,,  I  g^ 

SCENE    PREMIERE. 
PLORENCE.PHILIPIN, 
Vhilipnfraffe  à  iaf»rte  £Anfelmc% 
FLORENCE  otmant  la  perte. 


IISt-ce  toi,  Philipin?  hé  !  qui 
t'amène  ici  ? 
il  PHILIPIN. 


J'y  viens  pour  apporter  le  billet  que  voici. 
A  iiij 


«  L'AM.  QUI  NE  FL  POINT> 

FLORENCE. 
A  qui  s'adreflê-t'il  ? 

PHILIPIN. 

On  l'envoyé  4  Locrecc  • 
FLORENCE, 
Xyoâ  vient^it  ? 

PHILIPIN. 
De  mon  Makre. 
FLORENCE. 

Etc'cft^ 
PHILIPIN. 

Pour  ta  Maitrefle» 
FLORENCE. 
Je  croyols  qae  ce  fut  un  biltet  de  ta  part 
Pour' moi, 

PHILIPIN. 
Je  ferois  donc  comme  Monfieur  Gaulard  t 
Qui  lui-mâme  porta  fa  lettre  au  Sieur  Al* 

phonfe. 
Puis  fut  àTon  logis  attendre  la  réponfè. 
A  ton  compte  il  faudroit  que  j*en  ufafle  aînfi. 
Mais  fai-moi  donc  parler  •  •  •  • 

FLORENCE. 

Elle  n'eft  pas  ici» 
PHILIPIN- 
Tout  de  bon  ? 

FLORENCE* 
Tout  de  boo«. 


COMEDIE.  ^ 

PHILIPIN. 
Tien ,  rend-Ial  donc  to»-fnéioe  ; 
Jeiefiendrai  tantôt, 

FLORENCE. 

£ft-ce  U  comme  on  aime? 
PHILIPIN. 
Va,  je  t'aime  toajoars.  Adiea. 
FLORENCE. 

Qaoi  !  PbiHpin, 
Ta  me  quittes  ainlî  ^ 

PHILIPIN. 

C'eft  qoe  >e  fais  chagrin» 
Oepaîs  un  tems  mon  Maitre  eft  fi  peu  fappor* 

table , 
Qu'enfin  dans  tout  Paris  il  n*a  point  Ion  fêm* 

blable; 
D  me  fait  enrager ,  &  ta  nuit  »  &  le  jour* 
Ma  foi  >  j'ai  grand  d^flein  de  lui  joUer  d'uai 

tour. 

.      FLORENCE. 
Hé  quel,  tour  ? 

PHILIPIN. 

Le  quitter-       ^ 

FLORENCE. 

Le  quitter  l 

PHILIPIN. 

Hé  qu'importe  è 
On  quitte  fans  regret  un  Maître  de  là  forte»  . 


10  UAM»  QUI N£  FL. POINT, 

Un  bourru  qui  toujours  veut  aflbmmer  les  gens^ 
Qui  murmure  gritnace,&  parle  entre  (es  dents , 
Qui  prône  qu'à  Ton  mal  il  n'èft  point  de  remède^ 
Qui  fait  croire,*  roûir»qo*uft  diable  lepoflede, 
.  Qui  m'ordonne,  en  jurant,  cent  choies  a  la  fois  » 
Qui  veut ,  &  ne  veut  point ,  qui  fe  ronge  le» 

doigts  9 
Qui  toujours  trouve  eh  moi  qoetque  chofe  â 

redite , 
Qui  ptut  dans  fa  fureur  m'écbarper  ^  pu  m*ûO 

cire , 
Ou  bien  par  un  tranfport  >  quand  >e  n'y  fonge 

pas, 
Me  caffer,  fans  railbn,  les  jambes  &  lesbras* 
L^autre  jotor,  ît  Vfyyant  dedans  (a  fi^enaifié^ 
J'ofai  lui  demander  fi  c'étoit  jaloufie  ; 
Maïs  il  me  répondit  d'un  fi  grand  coupdep!i^> 
Que  je  croyois ,  parbleu  !  qa*il  m'eut  ellropié. 
Belle  façon  d*agir!  Patience  ,  j'efpere    * 
Que  dans  peu  nous  verrons. fon bon  homme  de  . 

Père. 
Du  gain  de  fbn  Procès,  il  revient  tout  joyeux  ^ 
Nous  verrons  s'il  fera  toujours  fi  furieux. 

FLORENCE. 
Il  faut,  fi  tu  dis  vrai ,  que  ce  (bit  quelque  choie  • 

PHILIPIN. 
D'accord  %  mais  jufqu'ici  j'enignore  la  can(è« 


COMEDIE.  II 

FLORENCE- 
Je  devine  â  pea  près  d'où  peut  venir  fon  mal, 

PHIIIPIN. 
N*eft-ce  point  que  Lucrèce  aime  qaelqneRival^ 

FLORENCE. 
Non  pas  tout-â-fartt ,  mais ...» 

PHlLrPIN- 

Ahîdimoî,  fêté  prit. 
Ce  qui  peut  de  mon  Maître  exciser  fa  itirie*^ 
Mignonne  •  • . . 

FLORENCE. 
Une  autre  fois,  car  jç  n'ai  pas  le  tenu» 
PHILIPIN. 
Tu  me  reftiês  ? 

FLORENCE* 
Non. 
PHILÏPIN. 

Parle  donc,  je  t'ehteni^ 
FLORENCE. 
Apprend  qu'un  nommé  Sbroft^riche  Bourgeois 

de  Nante> 
(^i  poflede  da  moins  fept  mille  écm de  rente , 
Fut  de  tout  tems  d'Anfelmc  un  des  meilleur» 

amis: 

* 

Si  bien  que  fc  voyant  $c  fans  filîe  &  fans  fils  , 
Il  a  depuis  un  mois  fait  écrire  une  lettre , 
Qu'entre  les  mains  d'Anfelmc  on  a  prisfoiB.de 
mettre. 


1%  L'AM.  QUI  NE  FL.  POINT, 

Après  un  long  difcours  for  leur  vieille  amitié 
Qui  contient  de  la  kttre  a  peu  près  la  moitié  i 
Pour  un  de  k$  Neveux  il  demanda  Lucrèce , 
Souhaite  avec  ardeur  cet  hymen ,  &  le  pcefFe  ; 
Et  pour  les  voir  unis  d'un  conjugal  lien, 
Il  donne  à  ce  Neveu  les  deux  tiers  de  Ton  bien* 
Aiifelrae  fatisfait  d*un  û  grand  avantage , 
$ans  trop  nous  con(blter>  conclud  (on  mariage. 

PHILIPIN. 
Lucrèce»  pour  mo.n  Maître ,  à  cela  ne  dit  rien  ? 

FLORENCE, 
Comment  parler  pour  lui,  puifqu'il  n'a  point 
de  bien  ? 

,  •       PHILIPIN. 
Point  de  bien  f  Et  le  gain-du  Procès  de  fom 
Pcre  ?^^ 

FLORENCE- 
Avant  qu'il  fut  vuidé,  Sbroâ  a  parlé  d'à  (Faire  » 
Que  pouvoit-elle  dire  ?  •:       '.        » 

PHILIPIN.. 

A  d'autres.  Franchement , 
Ce  n'eft  que  le  bien  feu!  qu'elle  cherche  en  ai* 
mant* 

FLORENCE. 
Son  cœur  a  pour  ton  Maître  une  tendrefle  ex- 
trême , 
Mais- elle  craint  Ton  Pcre. 

PHILIPIN. 
Hé  craint*on  quand  on  aime  ? 


COMEDIE.  1} 

Mon  Maître  eft-il  inftruit  de  tout? 

FLORE*JCE. 

En  dontes-cn  ? 
PHILIPIN. 

Je  ne  m*étonne  plus  pourquoi  j.e  (uis  battu  ! 

Ma»  di~moi ,  ce  Neveu  charme-t'il  ta  Mai-* 

trèfle  ? 

FLORENCE. 

Je  ne  vois  point  pour  lui  qu'aucun  foin  Tinte-» 

reflè. 

PHILIPIN. 

A-t'il  quelque  mérite  ?  eft-ce  un  homme  d'cf- 

prit? 

FLORENCE. 

On  ne  fçait  quel  il  eft  ;  mais  (pielques-uns  m'ont 

dit 

Qae  (a  façon  d'agir  eft  aflez  fînguliere  ; 

Que  bien  fou  vent  aux  gens  il  vient  ron^pre  ea 

vifiere; 

Qu'il  leur  dit  bruiqueraent  tous  les  défaut» 

qu'ils  ont , 

Sans  trop  s'inquiéter  de  ce  qu'ils  en  diront  ; 

Et  fi  quelque  fujct  â  fes  yeux  fe  prefente  , 

Qu'il  daube  également  &  Parent  &  Parente. 

11  fuit  le  premier  feu  de  fon  fantaique  efprit  ; 

Selon  Toccafion,  il  blâme,  il  applaudit. 

D'une  brufqae façon  qui  n'a  point  de  féconde» 

Udit  fi:40ç  fa  penfée  en  prefence  du  mon^e; 


} 


14  UAM.  QJJI  NE  FL.  POINT, 

11  p-^fle  bien  fou  vent  fur  la  Formalité, 

£t  ne  s'arrête  guère  à  la  civilité  ; 

£q  habits ,  comme  en  tout  ^  ne  fuit  que  fa  ml* 

thode* 

P  H  I  L I  P I  N* 
Et  d*un  Gendre  pareil  ton  Vieillard  s'accom* 

mode? 
Il  te  fera  damner  >  â  ce  que  je  puis  voir* 

FLORENCE, 

Notre  Maître  eft  allé  pour  le  bien  recevoir; 
Car  il  vient  tfarri ver ,  à  ce  qu'il  a  fait  dire. 
Mais  je  les  vois  là-bas«  Adieu  >  je  m^  retire* 


S 


ifia 


SCENE   II 

'AN5ELME,GERASTE. 

GERASTE. 

V  Otre  logis  eft  loin. 

ANSELME. 

Quitte?  votre  fouci , 
n.n'eft  pas  maintenant  a  deux  cens  pas  d'ici. 
Allons*  ,  > 

GERASTE- 

Souftez  au  moins  que  je  reprenne  balèiiie»^ 
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Le  chemin ,  çjoiqvje  long,  œ  m'a  point  hit  d  o 
peine  ; 

Quant  à  moi ,  c^i||«e  jour  >  f^%  fajs  fix  fols  au- 
tant : 
Mais  venez. 

Hé  i  du  moins , .  attendez  «n  înftant. 
Je  fiiis  tout  ellwfflé  i  vou»  coure?  çi)n;ine  w> 

diable. 
Ah  l  qu'un  Vieillard  çwrw;  me  fernble  infupr 

portables  l 
Vous  marchez  d«n$  la  riKîainfique  fait  un  fou; 
Quidu  moins,  comme  on  doit  s'enfuir  du  Ipuçr 

garou. 
5)  je  vous  fuis  Uîuais  Je  veux  bien  qu'on  m'afe 

fomme; 
Vous  allez  comme  un  cerf,  &  non  pas  comme 

un  homme,         .      .    , 

ANSEJLME* 
Je  me  fens  la  vigueur  que  j'avois  à  quinze  ans, 

GJ5RASJE. 
Ah  I  trêve  de  vig\ieur,,  (|uand  on  n'a  plus  de 
...    ..  dents>        ,  ,   ..  ' 

Un  tel  difcours  fîed  m'ai  aux  gen^  de  votre 

forte,  '  ' 

gi.vQX^s,  m'y  mejie?,  que  Belzebut  m'enif 
j?ûrte,  ^ 
-»  •   •     tf  ■  - 
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Ou  j'aurai  le  Cheval  de  défiint  Pacolet  ; 
Car  pour  vous  fuîvre  i  pied  Je  fois  votre  valet» 
Je  ne  me  pique  point  d'une  telle  vîtefle. 

ANSELME, 
A  mon  âge,  on  n'eft  pas  ii  chargé  de  vieilleflè  » 
Que.... 

GÊRASTE. 
Vous  avez  l'humeur  de  cesplaifansVieilIard^ 
Qui ,  pour  cacher  leurs  ans  »  font  les  Efcarbil* 

.  lards ,  , 
Ët^qui ,  pour  déguîfer  une  vîeilleffc  extrême» 
Ont  récours  chaque  jour  a  quelque  ftratagéme* 

ANSELME. 
Les  Vieillards  comme  nous ,  à  parler  franche- 
ment 9 
Valent  peut-être  encor  îes  Jeunes  d'à  prefent, 

GERASTE- 
Pefte  !  fi  la  vigueur  répondoit  mi  courage  .  •  *. 

ANSELME. 
Ne  raillons  point ,  Monfieur  »  &  laiflbns-lâ 
*'      mon  âge; 
Te  fois  ce  que  je  fois ,  &  je  me  pente  bien* 

GERASTE. 
Mais  foixante-quinze  ans ,  bon  !  hé  cela  tfeft 
rien! 

ANSELME. 
Vous  pourriez  en  laifler  quelques-uns  en  ar* 
riere*  ' 

GERASTE. 


COMEDIE-  17 

GERASTE. 

Si  vous  ne  les  avez ,  il  ne  s'en  faut  donc  guère, 

ANSELME- 
Je  pourrois  en  compter  plus  de  feize  au-deflbus, 

GERASTE- 

Parbleu ,  fi  la  plupart  des  Vieillards  ne  font 

fous  ! 
I*Dii,  qai  pour  jeune  encQr  veut  paffer  dans  le 

monde , 
Couvre  fes  cheveu  x  gris  d*uneperruque  blonde» 
Se  fait  rafer  de  près ,  &  remettre  des  dents , 
Fuit  toujours  fes  parei  ls,&  fu  i t  les  jeunes  gens  ; 
Etprenant  un  grandfoin  d'imitè\'  leurgrimace. 
Feint  d'être  tout  de  feu ,  quand  il  eft  tout  de 

glace. 
Boit ,  faute ,  danfe ,  rit ,  fait  l'Araaiat  gogue- 
nard; 
Et  cela ,  pour  montrer  qu'il  n'a  rien  du  Vieil- 
lard. 
L'autre,  qui  faîhsraifon  veutpaflcr  pour  agîîe , 
Dit  qu'il  feit  chàquejour  tout  le  tour  de  laVilfe  ; 
Qu'à  foixante-cinq  ans  il  fe  trouve  encor  vert  ^ 
Et  c'eft  pour  mettre  enfin  la  dizaine  à  couvert. 
Celui  qui  ne  veut  plus  fe  piquer  de  jeunefie. 
Nous  affure  qu'il  touche  à  l'extrême  vieilleflé: 
Il  ajoute  à  fes  jours  au  moins  douze  ou  quinze 

.ans  > 
À  vu  ce  qui  jamais  n'arriva  de  (on  tenw  ; 
TomeL  B 
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Et  faifant  des  récits  qu'il  tient  de  feu  fon  Père , 
Croit  par  de  tels  difcours  que  chacun  le  révère.. 
Pourquoi,  Cans  aucun  fruit,  cacher  la  vérité  ^ 
Pour  moi ,  j*agis  toujours  avec  fincerité  ; 
Et  fi  j'avois,  cent  ans ,  je  le  dirois  de  même. 
Gar  enfin  n'eft-ce  pas  une  folie  extrême , 
D*afFeâ:er  à  toute  heure  un  foiamyfterieux , 
*  Ou  poucpar<Htcejeune,ou  pour  paroitre  vieux^ 
Sans  doute  vous<lirez,mon  prétenduBeaupere, 
fQuç  ma  façon  d'agir  n'eft  pas  foct  ordinaire; 
Qac  ,  fans  confiderer  ,  je  parlé  librement  ? 
Pour  moi ,  je  dis  toujours  les  chofes  franciie- 

ment  , 
Et  fuis  perfuadé  qu'une  telle  franchifè 
Peut  tirer  quelquefois- les  gens  de  leur  fbttifë- 
Car, comme  enfin  j'abhorre  un*efpritmédilànt, 
AuflTi  je  n'aime  point  celui  d'un Compl'aifant. 
Toujours  avec  douceur  «  fans  médifance  av^ 

cune, 
Je  dis  mon^fentiment  â  chacun  fit  chacune. 
Ceft  ainfî  que  j'agis;  s'en  choque  qui  voudra^ 
£c  malheur  fur  le  chef  de  qui  s'éa  cboqueca  • 

ANSELME. 
Mai&9  Menfieur,  querquefois  un.  peu  de  comi-^ 

plaifance 
Obtigje  plas  •  • . . 

GERASTE- 
Ma  &i>  c'eft  pure  extrav^gjsince  , 


\) 
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Dfc  croire ,  qaand  les  gens  nous  cèlent  nos  dé- 
fauts y 
Que  nous  en  ayons  moins ,  que  nous  foyons 

moins  (bts* 
Si  l'on  en  trouve  en  moi ,  loin  qu'on  me  defo- 

blige  > 
Quand  on  m'en  avertit ,  d'abord  je  m'en  cor- 
rige ; 
Et  fans  vouloir  du  maf  à  qui  m'en  fait  leçon  > 
Je  reçois  fes  avis  de  U  bonne  façon, 
.  Voilà  comme  chacun  ,  à  mon  fens  ,  devroit 

faire , 
Nous  nous  corr igerronscomme  de  frère  à  frère  ; 
Et  poflîble ,  après  tout ,  qu'un  pareil  entretien 
Pourroit  contribuer  i  nous  porter  au  bien^ 

ANSELME. 
Oui  >  j'approuverois  fort  cette  belle  maxime , 
Si  tous  pour  la  Vertu  nous  avions  même  eftime  ; 
Mais  chacun  déférant  â  fes  opiniotts  ^ 
On  prête  peu  l'oreille  ides  correftions. 
A  parler  franchement  ,  nou^  fouârons^  dvec 

peine 
(^'on  cite  nos  défauts  >-&  que  Ton  noos  ré*"* 

prenne^ 
Si  quelqu'un  prend  plailîr  de  lies  peindre  avec 

foin  y 
Nous  ne  manquons  jamais  de  nfpoile  au  hç^ 
foia;.  .  ^ 

Siî 
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L'ardeur  de  nous  venger  auflltôt  nous  éveille» 
D  un  cfprit  plein  d'aigreur  on  lui  rend  la  pa-^ 

reille; 
Nous  cenfurbns  en  lui  toutes  fes  a&ions  » 
Nous  cherchons  avec  foin  fes  imperfeftions^ 
Nous  chargeons  fes  défauts ,  &  fà|is  trop  de 

fcrupule 
Nous  le  faifons  pafTer  pour  un  vrai  ridicule  ; 
Et  dans  ce  contretems,  le  plus  fcfuverit  je  voi 
Blâmer  en  fon  prochain  ce  qvi'on  approuve  eft 

GERASTE. 

Tant  pis  ;  car  c'eft  montrer  une  folie  extrême^ 
De  blâmer  en  autrui  ce  qyui'ott  Ibuflie  en  foi* 

même. 
Ce  tr^it  ne  peut  fortir  que  d'unefprit  mal  fait. 

ANSELME- 
Mai&des  correûions  c'eft  l'ordinaire  effet» 
Sur  ce  chapitre-là ,  l'homme  le  plus  tranquile 
A  peine  bien  fouvent  à  retenic  fa  bile  : 
Quoiqu'il  femble  approuver  les  chofcs  qu'ott 

hii  dit  9 
l\  en  reffent  dans  l'ame  un  chagrinant  dépit  ;; 
Il  feint  d'être  obligé  de  telles  remontrances  » 
Et  couvre  ce  Hépit  de  vaines  apparences. 
Mais  il  n'eft  rien  fi  vrai  ;,  que  des  ce  même 

inftant 
U  cherche  les  moyens  de  nous  en  faire  autant. 
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S'accommoder  à  tout,eft  an  trait  de  prudence-  ; 
Necenfurer  aucun ,  eft  de  îa  blerrféance» 
Pour  dire  fa  pcnfee  un  peu  trop  librement , 
.QpelquefbisoBS* attire  un  fach'fux  compïiment  ; 
Souvent ,  fans  y  fonger ,  on  (e  fait  une  affaire. 
Et  l'on  peut  d'un  brutal  reffentir  la  colère- 

GERASTE. 
J^B demeure  d'accord  ;  mais  vous^penfez,  je 

crois , 
Que  j'aille  corriger  tous  les  fous  qpe  je  vois- 
Ceft  pour  certaines  gens  qu'un  tel  panchane 

m'entraîiïe; 
Que  les  autres  foient  lots ,  je  n'en  fuis  pas  eti 

peine* 
Qaand  lin  Fat  a  mes  yeux  vientprôner  fa  vertu» 
Et  que  fur  ce  chapitre  il  n'eft  point  combattu  , 
Que  fes  meilleurs  amis ,  bien-loin  de  le  re- 
prendre > 
Témoignent  recevoir  du  plaifir  à  l'entendre  ; 
Alors  d'etiX)  &  de  lui ,  je  ris  de  tout  mon  ceeur, 
Et  me  raille  du  Fat  &  de  f  Adulateur.       '^ 
Mais  à  tous  mes  amis  je  dis-  ce  que  je  penfe  > 
Je  n'ai  pour  leur  folie  aucune  complaifance  ;. 
Je  ne  puis  auprès  d'eux  faire  le  patelin  y 
Et  mes  intentions  ont  une  bonne  fin. 
Slb  s'en  ËLchent,  tant  pis,  je  n'en  fuis  poiot 

blâmable». 
Envers  moi  leur  colère  efl  toujours  condam- 
nable: 
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Lorfqae  j'agis  ainfi,  ce  n'eft  q«e  pour  leur  bien  ç 

Et  qui  fait  cequll  doit ,  ne  fe  reproche  rien» 

Mais  quittons  ce  difcours ,  peut-être  il  yoûs^ 

.    chagrine  ; 

Et  voyons  y  sll  vous  plaît ,  celle  qu'on  me  def* 

tine. 

ANSELME. 

Je  Tapperçois  qui  fort ,  &  qui  vient  droit  â 

nous. 

—    — .  I  '  —  -  —  - I 

SCENE    III. 

LUCRE  CE, FLORENCE^ 
ANSELME,GERASTE. 

ANSELME,  allant  au-devant 

de  Lucrèce. 

MA  Fille,  faluez  Gerafte,  votre  époux p 
C'eft  en  hii  que  je  mets  re(jpoic  xle  ma 
FanùHcr 
À  Gerafte, 

Monficuc ,  vous  la  voyez, 

GERAS  TE. 

Quoi  !  c'eiVlà  votre  Fille  >- 
ANSELME. 
^  c'eft  elle  »  Moniàeiir. 
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GERASTE. 

Où  diable  a-fellc  pris- 
Ces  yeux  donx  St  brillans  qurd^âbord  m'ont 
furpris  ? 

ANSELME, 
ïnclfe  vous  voyez  Te  portrait  de  fa  Mère». 

•GERASTE. 
Ooflediroit  jamais  que  vous  fiaflîez  fonPere; 
CâTf  â  n'en  point  mentir  >  je  vois  peu  que  fes- 

traits 
Approchent  de  votre  air,  ni  de  loin»  ni  de  prèsv 

ANSELME. 
ïlfe  cft  pourtant  ma  Fille ,  &  je  puis  en  ré- 
pondce. 

GERASTE. 
On  doit  parler  ainfi ,  de  peur  dé  fé  confondra  r 
Et  croire  que  fa  Femme  a  toujours  bien  vécu  ;; 
On  peut,  en  cherchant  trop ,  fe  trouver  con- 

vaincu; 
Etf0iivent,qaand  on  veut  pénétrer  ce  myfterCj. 
On  fe  voit  des  enfans  dont  on  n'eilpas  le  pcre- 
Mais  ce  que  je  dis  là,  ne  fait  rien  contre  vous  ;: 
la  tbefe  eft  générale  >  &  nous  regarde  tous^ 

ANSELME. 
Je  He  m*ea  fâche  point. 

GERASTE. 
Cèft  bien  prendre  les  chofes»- 
Que  fon  teint  a  d'éclat!  ce  n'efl  que  lys  fie  rofes*. 


-  i4  L'AM.  dUINE  FL.rOlNT, 

N'eft-elle  point  fardée  ? 

^        ANSELME. 

Ah  !  c'en  lui  faire  tort  ; 

Elle  e(t  fans  aucun  fard. 

GERASTE. 

Je  fuis  comme  la  mort 
Cœ  femmes  qui  voulant  avoir  un  teint  d'al- 

bâtrîî, 
Mafquent  le  naturel  d'un  vifage  de  plâtre.. 
Ah ,  le  méchant  ragoût  !  Aimez- vous  cela  ? 

ANSELME. 

Non. 

-   'GERASTE. 
Je  m*en  vais  lui  parler ,  fi  vous  le  trouvczbon. 

ANSELME. 
Vous  pouvêi'toùt  i^i.  Là ,  ma  Fille  . . .  • 

GERASTE. 

Madame  y 
Puifque  dans  peu  THymen  vous  doit  rendre 

ma  Femme  y 
Je  veux  donc  entre  nous  bannir  le  férieux» 
Je  ne  devrois  ici  parler  que  de  vos  yeux  , 
De  foupirs  &  d'ardeur  ^d'amour  &  de  tendreflè; 
Mais  de  ces  fots  Amaos  c'eft  la  commune  a- 

drefle. 
Comme  j'agis  beaucoup,  je  parle  aufli  fort  peu. 
Et  fçai  d^autres  moyens  de  vous  prouver  mon 

FLORENCE. 
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FLORENCE. 
Cç  débat  me  plait  fort. 

LUCRECE. 

Il  eft  incpinparable^ 
ANSELME. 
H  eftaflez  nouveau. 

LUCRECE. 

Je  le  trouve  admirable. 
Moo/ieur  a  Thumeur  franche»  il eft  fans  com* 

pliment  ; 
Etfsm  ricH  déguîfer ,  il  dit  fon  fentlment, 

geraste: 

Mon  humeur,  je  l'avoue,  cft  très-particulière. 
Jenefçai  point  flatter ,  &  fois  homme  fmcere. 
TràLir  fes  fentimens ,  eft  une  lâcheté  ; 
JenepuiSsrien  foufirir  contre  la  vérité. 
A  ceux  dont  je  fais  cas ,  je  leur  dit  ma  penféc. 
la  complâifance  vient  d'une  ame  întereflee. 
D'un  flatteur  qui  toujours  adoucit  nos  défauts  , 
Qui-trouve  iiir  le  champ  un  remède  à  nos  maux, 
Et  qui  de  mots  fardés  vous  dorant  la  pillule  » 
Fait  croire  qu'il  <dit  vrai ,  quand  il  nous  diffi- 

mule. 
Je  hais  plus  que  la  mort  cette  forte  de  gens  : 
Et  vous  ? 

LUCRECE. 

Moi  .>  je  les  fîiis^ 


c 
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GERASTE. 

C'eft  agir  de  bon  fen^. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  de  la  forte  ; 
Je  lie  fuis  point  un  fou  qui  de  rubans  s'efcorte  i . 
Qui  charge  de  galans  la  manche  du  pourpoint. 
Pour  moi  J'aime  un  habitqui  ne  me  gêne  point, 

XUCRECE. 

£n  habit ,  en  amour ,  chacun  a  fa  méthode. 

GERASTE. 
Vous  avez  de  Tefprit ,  &  vous  êtes  commode. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  quel  âge  avez-vous 

bien  ?  -         . 

PiteR 

LUCRECE. 
£n  vérité  ,  Monfieur,  je  m'en  fçaî  rien. 

ANSELME. 
£lle  eut  vingt  &  trois  ans  à  la  Saint  Jean  der- 
picre, 

GERASTE. 
X»a  Fille,  à  mon  avis,  n*eft  pas  fort  prîntaniere. 
N'importe ,  elle  me  plaît ,  j'y  vois  dç  la  fanté. 
Aurez^vous  des  enfans  en  grande  quantités 
Faile2< 

ANSELME. 
Sur  ce  fujet ,  quelle  répopfe  faire? 

CERASTE. 

fijle  peut  fe  l^^^jçk^  &r  fa  défimte  M  w# 
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ANSELME., 

Le  Ciel ,  en  dix-huit  ans  >  m'en  donna  vingt  8c 

deux.  t 

GERASTE. 

Morbleu  ?  Je  n'aime  point  un  tel  prefent  des 

Ueux. 

la  gîiantité  d'enfans  met  refprit  à  la  gêne. 
C'e/îun  rare  trefor,  qu'une  femme  brehaine; 
Et  quand  par  un  bonheur  on  la  rencontre  aine, 
Q?e  celui  qui  Tépoufe ,  eft  exempt  de  fouci  ! 
Mais  alors  qu'on  a  pris  femme  un  peu  trop  fé- 
conde , 
0^  doit ,  comme  un  Reclus  ^  fc  retirer  du 

nionde , 
" j jre  en  homme  réglé ,  retrancher  ks  pi ^ifîrs , 
M^'nager  fa  dépenfe ,  &  borner  fes  defirs  ; 
^^t[\  ce  que  je  crains  beaucoup  plus  que  la 
pefte. 

ANSELME, 
^^ais  d*un  nombre  fi  grand  elle  feule  me  refte, 
'^Oûrquoi  fe  chagriner ,  &  fe  mettre  en  cour-. 

roux  ? 
^  Ciel  pourra  répandre  un  tel  bonheur  fur 

Vous. 

GERASTE. 

^^  faut  s'en  rapporter  à  Madame  Nature , 
/cpais  bien  me  flatter  d'ane  telle  aventure  ; 

Cij 
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Car  tous  vos  enFans  morts  n-étoient  pas  des 

plus  fains , 
Et  Ton  tient  fort  fouvent  de  Meffieurs  fes  Ger- 
mains. 

ANSELME. 
Mais  ,  Monfieur ,  dites-moi ,  ma  Fille  vous 
plaît-elle? 

CERASTE. 
Oui ,  mais  je  ne  fçai  quoi  lui  brouille  la  cer- 
velle ; 
Je  vois  qu'elle  eft  chagrine ,  &  rêve  inccflam- 

ment. 
J'ai  lieu  de  préfumer  que  c'eft  pour  quelqu'A- 
mart. 

ANSELME. 
Monfieur,  fur  ce  fujet  n'ayez  aucun  caprice  ; 
Car  ma  Fille  en  amour  eft  tôut-â-fait  novice  » 
Llle  n'aima  jamais. 

GERASTS. 

Hé-bien  clone  »  dès  demain 
II  faut  que  fans  façon  nous  nous  donnions  la 

main. 
Te  fuis  impatient  de  la  voir  mon  époufe  : 
Mais. ,  à  vous  dire  vrai  t  j'ai  l'ame  un  peu 

jaloufè. 
Lucrèce,  au  moins  fçachez  que  Je  hais  l'entre- 
tien 
De  Meilleurs  les  filondins ,  ces  grands  difcurs 
de  rien  ;    ' 


i 
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CesMagnets  â  perruque  y  aiguillon?  de  Co« 
qnettcs , 

Conteurs  de  (bts  difcours  que  Ton  nomme  Fleu- 
rettes. 

En  nn  mot  je  prétends  être  maître  du  cœur  » 

Etnième  auili  du  corps  unique  poiTefièur. 
ANSELME. 

Weftez-vous  en  repos  ,  car  ma  Fille  eft  fort 
ûge. 

GERASTE- 

Je  le  croîs ,  mais  fur-tout  je  hais  le  Cocuage  ; 

l'entretien  de  ces  gens  eft  toujours  dangereux, 

Etfouvent  la  vertu  fe  corrompt  avec  eux. 

Telle  qui  de  tout  tems  fit  gloire  d'être  prude , 

En  perd,  à  les  otiir,  aifément  l'habitude  : 

Le  plaifir  qu'elle  prend  d'entendre  une  doa- 
ceur, 

Eft  un  charme  fecret  (pi  lui  gagne  le  cœur  ; 

ît  fi  des  foupirans  elle  écoute  la  plainte , 

A  l'honneur  du.  Mari  ç'eft  fans  doute  une  at- 
teinte. 

Bien  qu'en  un  tel  projet .  elle  n'ait  point  de 
part , 

Sa  réputation  court  toujours  grand  hazard  ; 

l^iis  on  dit  de  TEpoux ,  par  un  commun  pro- 
verbe , 

Qje  s'il  n'eft  pas  Cocu  ,  du  moins  il  Teft  en 
herbe. 

Ciij 
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Je  ne  veux  point  chez  moi  voir  aucun  Soupi- 

tant , 
Et  de  fon  procédé  je  veux  être  garant. 
Ces  Meffieurs  du^bel  air,  ces  blondines  Figures 
Fbnt  naître  chez  les  gens  d'étranges  aventures  : 
Je  craindrois  d'avoir  lieu  de  douter  de  fa  foi  > 
Et  que  tous  mes  ènfans  ne  fuffent  pas  à  moi, 

LUCRECE. 
Mais  ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  tant  à 

craindre.' 

GERASTE. 
Ih  n'obligent  que  trop  les  Maiis  à  fe  plaindre. 
Ce  font  filoux  d'honneur ,  des  fourbes  en  un 

mot. 
Qui  ne  fongent  Jam  aïs  qu'à  faire  un  homme  lotf 
Qu'à  furprendre  la  Blonde ,  &  corrompre  la 

Brune  , 
Et  fe  venter  après  de  leur  bonne  fortune  ; 
Conter  tout  le  détail  des  fecrets  Rendez-vous , 
Et  de  la  Belle  enfin  montrer  les  billets  doux. 
Sont-ils  las  de  la  Dame  ?  ils  en  difent  la  peftcî 
De  tout  ce  qu'elle  cache  ils  font  un  maniftfte  • 
Voilà  le  procédé  de  ces  Godelureaux. 
Kon ,'  non ,  point  de  commerce  avec  ces  Jou- 
venceaux ; 
Ils  caufent  du  defordre  en  toutes  les  Familles , 
Et  font  tort  à  l'honneur  des  plus  honnétcft 
Filles* 
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LtJCRJÇ;CE. 

Je  crains  pea  ces  Meflieurs. 

GERASTE. 

Et  pour  moi ,  je  les  crain^  ; 

Uspourroient  me  caufer  mille  &  mille  chagrin9. 

(Florence  rit.) 

Hé  quoi  !  vous  riez  donc  } 

ANSELME. 

C'eft  une  impertinente  ; 
Ejccufez-la  %  Monfieur. 

GERASTE. 

Eft-ce  votre  Servante  ? 

ANSELME. 
Oui. 

GERASTE. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  eîle  a  le  minois  fin  > 
Et  porte  .la  façon  d'un  efprit  fort  malin- 
Donc  fiir  ces  beaux  Meffieurs  vous  blâmez  mon 

fcrupule ,  ' 

Et ,  félon  votre  avis ,  je  fuis  un  ridicule  ? 

Là,  dites  en  riant  ce  que  vous  en  penfez, 

FLORENCE. 
Si  je  ris .  • . . 

GERASTE, 

Hé-bieyi? 

FLORENCE. 

C'eft.... 

CERASTE. 
Qpoi  ? 
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ANSELME- 

Vous  rembarraflèz. 

CERASTE. 
Elle  â  bien  l'encolure ,  en  faifant  la  rieule , 
Die  conduire  à  fa  fin  une  intrigue  amoureofe  ; 
£t  la  mine  fur -tout  de  glifler  le  poulet , 
Et  de  faire  un  bon  tour  avec  quelque  Valet. 

Anselme. 

Monfkur  >  j  e  la  connois  par  dix  ans  de  fervice  i 
Et  puis  vous  aflurer  qu'elle  eft  fans  artifice,. 

GERASTE. 
Quoîdonc  I  fanshefiter  vous  prenez  fon  parti  > 
Tout  prêt  à  me  donner  pour  eHe  un  démenti? 
Si  j'en  fçai  bien  juger,  entre  nous  deux,  je  gage 
Quc^vous  la  mitonnez  depuis  votre  veuvage^ 

A  N  S-E  i  M  E  ,  en  fouriann 
Ah!  point.      ' 

GERASTE- 
Gela  vous  pkît ,  &  je  m'en  réjoSii^ 
ANSELME. 
Ne  croyez  pas  que .... 

GERASTE-  ; 

Non ,  mais. . .  Entrons  au  logis* 
ANSELME, 

Je  le  veux» 

GERASTE. 
A  propos,  j'oubliois  une  Lettre 
Que  mon  Oncle  en  vos  mains  m'a  chargé  dfr 

remettre... 
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ANSELME. 
Voyons  ce  qu'il  m'écrit* 

GERASTE. 

Faites  donc  pcomptement. 

ANSELME. 
Eiïtrtz,  je  l'aurai  lue  en  o»  petit  moment. 
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ANSELME/*«^ 

Mfanc  la  Lettre^ 

ANS  EL  M  E  ,  mon  très-cher  ami , 
Je  vaus  etwaye  Gerafle  man  neveu ,  p9ur 
ipoufer  Lmrece  votre  fille.  Koik  fçavez  afez 
pour  eefujet  les  avantages  que  je  lui  fais,  fanr 
p'ilfoit  befoin  de  vous  les  réitérer^  Mais  comme 
vm  ne  le  connoifezpoim ,  je  vous  en  dirai  deux 
mts  en  paffant.  Il  <t  de  Pefpàt  >  de  lafranchife^ 
Ù'^dit  trop  librement  fa  penjee.  Il  efl  un  peu  K- 
iim,  mais  il  à  unUnfonid*am€.  roilàenpet^ 
deparales  fan  véritable  portrait,  h  ne  puis  ajfez 
vms  exprimer  lajoïe  que  j'ai  de  cette  alliance  Jly 
a  deux  raijbnsqm  m'y  obligent  :Lapremiereynotri 
ansienne.amitii  ;  &  la  féconde  efl  que  mon  Neveu- 
woit  ici  quelques  engagement  dont  je  n'étoiipat. 
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fort  content.  Si  je  n'étois  accablé  de  gouttes  aux 
pieds  &  aux  mains ,  je  n'aurais  pas  manqué  de 
me  rendre  à  Paris  pour  être  aux  noces  de  ma 
Nièce,  votre  Fille;  car  je  rappelle  déjà  ainJi.Je 
vous  prie  de  Pajfurer  de  mes  civilités ,  &  de  croire 
que  je  fuis  tout  à  vous,  S  b  K  o  c  t. 

VEcrivain  de  la  Lune  y  qui  efl  Compère 
de  Gerafie  votre  Gendre ,  vous  faluè'  hum- 
blemem^fans  oublier  votre  Fille  ,  ma  corn* 
mère  future, 

ANSELME  pourfuit. 
Cet  Ai»i  peut- il  mieq  <  témoigner  fa  tendreffe? 
J'en  vais  >  fans  différer ,  faire  part  à  Lucrèce. 
Il  nous  dit  cependant  lliumeur  de  fon  Neveu , 
Et  je  lui  fçai  bon  gré  d'un  fi  loyal  aveu. 
Mais  entrons  au  logis  fans  tarder  davantage  t 
Et  fur-tout  achevons  dans  peu  ce  mariage  ; 
J'y  trouve  pour  Lucrèce  *un  bonheur  aflfuré  > 
Cinq  mille  écus  par  an  feront  fort  â  fon  gré. 
Sd  dans  ce  Gendre  on  vok  qpielque  défaut  bi"- 

farrej 
Un  revenu  fi  bon  aifiînient  lerépare. 
Le  bien  fait  excufer  quantité  de  défauts  , 
Et  nous  fait  diftinguer  toujours  d*avec  les  fotS; 
La  vertu  d'à-prefent  coniîfte  en  la  richeffe- 
Mais  allons  faire  voir  cette  Lettre  à  LucreCt. 

Fin  dti  fremier  jiSe^ 
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ACTE   II 


SCENIE  PREMIERE. 

ARISTE.PHILIPIN. 
Ariftefarûlt  rivant  dans  fa  chafnbre^ 

ARISTE. 

U  rêves ,  Phihpîn  >  &  ta  ne  me  dis 
mot } 

PHILIPIN.^ 
De  vous  parler ,  Monfieur ,  je  ne 
fuis  pas  f]  fbt. 
le  Tçai  comme  il  m*en  cuit  ;  cent  coups  fur  mes 

épaules  » 
De  pincettes ,  de  pieds ,  &  de  poings  &  de 

gaules  > 
M*avertiflent  aflèz  que  je  ne  parle  pas- 
Il  ne  vous  reftoit  plus  qu'â^me  cafler  tes  bras» 
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Et  puis  après  cela  m'envoyer  en  Galère. 
Vous  verrez  ce  que  c'eft  que  d'être  fi  colère» 

ARISTE. 
Pardonne,Philipiii,auxt|:anfports  d'un  Amant 
Qui  depuis  quelques  jours  (buffrie  un  cruel  tour. 

ment. 
Si  tu  fçavois  mon  mal .... 

PHILIPPIN. 

Hé  !  je  le  fçaî  de'rêffe*; 
Dans  rame,  comme  vous,  j'en  murmure ,  j'en    ' 

pefte  f 
Mais  mon  fort  pour  cela  n'en  devient  pas  plut 

doux. 
Si  vous  perdez ,  Monfieur ,  je  perds  autant  que 

vous   r 

Et  c'eft-là  ce  qui  fait  toute  ma  rêverie» 

ARISTE. 
Tu  railles >  Philipin? 

PHILIPIN. 

Ce  a^eft  pojînt  raUkric; 
J'ai  f(û  tout  ce  détail. 

ARISTE- 

Qui  te  l'auroit  appris  j 
Pui(que  Lucrèce  enfin  n'étoit  point  au  logis  t 

PHIilPIN. 
Sa  Suivante,  qui  m'a .... 

ARISTE. 
Sa  Suivante  it 
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PHItIPIN. 

Oui ,  Florence 

M'a  conté  le  fojet  4c  votre  extravagance* 

Que  Lucrèce  â  l'hymen  (bnge  à  fe  difpoier , 

Et  qu'an  certain  Nantois  venoit  pour  l'époufer. 

Mais  comme  (ur  cç  point  j'écoutols  la  Sui- 

Taute  9 

]'âi  FÛ  paroitre  Ànfelme ,  &  ce  Motilîear  de 

Nante, 

ARISTE. 

Il  eft  en  cette  Ville  !  Hé  comment  l'as*tu  fçù  t 

PHILIPIN. 

Hé  ae  vous  dis-je  pas,  Mpnfieur,  que  je  l'ai  t4  ; 

QuelcBeaqpere  étoit  avec  ce  futur  Gendre? 

ARISTÇ. 

Aflfelme  ? 

PHItIPIN, 

Oïii. 

ARISTE. 

Quel  malheur  { 

PHILIPIN. 

Sa  fureur  le  va  prendre; 
Fuyons  vîte. 

ARISTE. 
Où  vas-tu  ? 

PHILIPIN. 

Moi  ?  je  ne  bouge  pas* 
ARISTE. 
Ce  malheur  eft  »  pour  moi  i  pire  qiie  le  trépas; 
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Quoi  î  tu  fors  ? 

P  H  I  L I  P  I  N, 
Non,  Moniteur. 

ARISTE. 

Pourquoi  gagner  la  porte  ? 

PHILIPIN.       • 
Je  crains  qu*à  m'affommcr ,  ce  malheur  ne  vou« 

porte  ; 
Car  pour  bien  moins  cent  fois  j'ai  reffenti  vos 

coups* 

ARISTE. 

Va ,  mon  cher  Philipin ,  ne  crain  plus  mott 

courroux  t 
Et  penfe  bien  plutôt  à  quelque  prompt  remède, 
Pour  tâcher  à  guérir  le  mal  qui  me  poflede. 

PHILIPIN. 
Ma  foi  >  VQUS  abiifez  de  mon  trop  de  bonté. 

ARISTE.      V 
Je  fuis  a\i  defefpoir  de  favoir  maltraité* 

PHÏLIPIN. 
Pourquoi  m'àvoir  caché  votre  douleur  ex- 
trême ? 

ARISTE. 
Sçait-on  bien  Ce  qu'on  fait ,  quand  on  perd  ce 

^u'on  aime  ? 
Ah  !  l'on  eft  guéïe  à  foi  dans  un  tel  defcfpoiri 
Et.laraiiba  alors  a  bien  peu  de{)ouvoir« 
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PHILIPIN. 

Mais  pourtant  aujourd'hui  je  vous  trouvoîs 

moins  trifte , 
Et  je  croyois  en  vous  revoir  un  autre  Arifte, 

ARISTE. 

Le  retour  de  mon  Père  &  le  gain  d'un  Procès 
Serabloient  flatter  mes  feux  de  quelqu'heurcux 

/îiccès  ; 
Cependant ,  tu  le  vois  ,  je  perds  toute  efpe-^ 

rance , 
Geraftc  eft  arrivé. 

PHILIPIN. 

Monfieur,  voici  Florence; 


*i^»ii— — — — »■  U  I      1»»^ 
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SCENE   II. 

FLORENCE,  ARISTE, 
PHILIPIN. 

ARÏSTE. 

HE*-bien  viens-tu»  Florence,  augmenter 
mon  ennui  i 
Me  dire  que  Gerafte  eft  avec  Ânfelme  i 

fLORENCE. 

Oui; 
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ARISTE- 
Que  Lncrcce  auffi  * . .  ^ 

FLOJRENCE- 

Non;  mais  lifcz  cette  lettre: 

Vous  verrez  quel  efpoir  elle  peut  vous  per- 

^  mettre, 

ARIStElit. 
yr^  Ous  me  fnanâcz  que  votre  Fere  doit  am* 
^    ver  dans  peu  ;    &  moi  ,  je  vous  aver* 
tis  que  Gerafte  efi  arrivé  :  qu'il  prejfefort  notre 
mariage  y  ir  veut  >  dit-il  y  qu'il  fefàjje  demain, 
Cefi  i  V9US  à  chercher  quclqu'obftacle pour  le  re- 
culer. En  voici  un ,  que  Florence  &  moi  avons 
imaginé  y  &  dont  vous  pourrez  aifément  vous 
fervir.  Fbusfçavez  que  mon  Père  n'a  nulle  cen- 
noijfance  de  votre  amour ,  &  qu'il  ne  vous  a 
jamais  vu  ;  ainfi  je  vous  confeilU  de  venir  au 
logis  fous  le  nom  de  Gerafie ,  çSr  defiutenir  que 
c'ejl  un  impofleur ,  qui  prend  votre  nom  pour  nous 
ahufer.  Comme  mon  Père  ne  l'a  vu  de  fa  vte 
qu'aujourd'hui ,  il  me  fembfe  qu*il  vous  fera  fa^ 
cile  de  reujjîr  ;  &  par-là  vous  aurez  aifément 
les  huit  jours  que  vous  me  demandez  encore.  U 
vous  envoyé  la  lettre  que  Gerafie  a  apportée  à 
won  Père  %  avec  trois  autres  de  StroS ,  afin  que 
fi  vous  vous  refolvez  de  pajfer  pour  lui ,  vouspre* 
niez  plus  fur  ement  vos  mefuresy  &  que  vous  ayiez 
^quelque  connoijfance  de  fa  famille.  LycKECB. 
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FLORENCE, 
Votre  elprJt  à  prefent  eft-U  va  peu  remis  i 
Ceconfeil  vous  plaît-il  ^ 

ARISTÈ. 

Ah  dieu  !  Pheuretix  avis  t 
Qoe  je  Cm  redevable,  à  ta  belle  Maitrefle  ! 

FLORENCE. 
Variez-vous  pu  trouver  une  meilleure  adreflc  .^ 

ARISTE. 
}en^eaflê  jamais  pu.  Va,  di-Iui  d(S  ma^part 
Que  je  ferai  chez  vous  dans  une  hôitre  au  plus 

tard  ; 
Que  quand  Aufelme  auffi  devroit  me  recon- 

noître. 
Sous  le  nom  de  Gerafte  il  me  verra  paroître  ; 
Que  j'efpere  par-là  fi  bien  rembarrafler, 
Qtf a  pttffcv  fon  hymen  il  n^ofera  penfèr.      * 
Montre-moi  cette  lettre  ;  elle  pourra  m'iafV 

truire. 
Hfaut  bien  concertertout  ce  que  |e  dois  dire. 

FLORENCE. 
J^dtois  la  reporter  ;  copiez-la^ 

AR.ISTE. 

IXaccordï 

]^ Taurai  fait  dans  peu* 

FLORENCE. 

Rien  ne  prefle  fi  fortv 
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A  R vl  s  T  E. 
Les  autres .... 

FLORENCE. 

Gardez-les. 

AKI  ST EàPhilipin,apTif 
avoir  lu  bas  la  lettre  dt 
SbroB  à  Anfetme.  ^ 
La  fin  de  cette  lettre  t 

Dans  ce  que  j'entreprens ,  femble  tout  me  pro- 
mettre. 
Si  je.n^étois  accablé  dégouttes  anx  pieds  & 
aux  mains  y  je  n'auroispas  manqué  de  me  rendre 
à  Paris ,  paur  être  aux  noces  de  ma  Nièce  »  votre 
Fille. 

L'Ecrivain  de  la  Lettre ,  qui  efi  Compère  de 
Géra  fie  votre  Gendre  ^  vous  faluë  humblement^ 
•  fans  oublier  votre  Fille ,  ma  €ammere  future^ 

Qu'en  dis^tu  >  Pbilipin  ? 

PHILIPIN- 

Que  vous  avez  raîfott^ 
ARISTE. 
Par  ce  moy en^erafte  eft  pris  comme  un  oifon  » 
Car  Sbroà  n'écrivant  pofint,  ainfi  fon  caraûere 
14 'aidera  pas  Anfelme  à  percer  le  myftere» 

philipin! 

Mais  s'il  en  a  plufieurs  de  cette  même  maifti 
Comment  vous  en  parer  ? 
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FLORENCE. 

*Tu  f  alarmes  en  vain» 

Dejwis  qu'il  cft  goutteux ,  fes  lettres ,  je  vou^ 

jure  , 
Se  trouve  rarement  de  la  même  écriture. 

ARISTE. 
]c  vais  prendre  le  foin  d'imiter  celle-ci* 

FLORENCE. 
Ceflen  vain  là-deflîis  vous  donner  du  foucî, 

AKIST E  s'en  allant  dam 

fort  cabinet, 
Lachofe  en  ira  mieux. 


SCENE    III. 

FLORENCE>PHILIPIN.  * 

PHILIPIN. 

JC#  T  fera  plus  faifabîe. 
Pour  contrefaire  un  feiag  >  il  eft  adroit  en 

^    diable. 
Cent  fois  pour  fon  plaifir  il  a  fait  de  tels  tours  » 
Et  par-là  bienfouvent  a  fervi  fes  amours- 
Mais  raifonnons  cnfemble..  Or  ça,  di-moi» 
Florence, 

De  pouvoir  réuffir  vois-tu  quelqu'apparencc^ 

D  ii 
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Croi^tu  qu'Anfelme  aioti  donne  dans  le  pan- 
neau ? 

Qu'il  fe  laiiTe  attraper  comme  un  jeune  étour» 
neau?  , 

^  FLORENCE- 

Il  ne  connoîtpas  plus  Gerafte  que  ton  Maître» 

PHIXIPiN. 
Mais  s'il  découvroit  tout ,  &  nous  envoyoit: 

paître  > 
Que  ferions- nous:  alors  ? 

FLORENCE.: 

Ah  !  tu  raifonnes  trop. 

PHILIPIN. 
L*homme  fage  en  amour  ne  va  point  le  galop  v^ 
Caril  doit  en  tout  tems  prévoirJa  findes  chofes^ 
YTaifonncr  à  fond ,  en  connoître  les  caufesi 
Confulter  fon  efprit  fur  ce  qu'il 'entreprend , 
Avoir  en  ce  qu'il  fait  la  raifon  pour  gasand» 
Se  défier  de  tout ,  craindre  que  la  Fortune 
Ne  nous  faâe  beau  jçu ,  pour  nous  en  donne» 
d'une,. 

FLORENCE. 
Hé  qui  diantre,  di-moi ,  t'en  a  tant  infpîré? 

PHILIPIN. 
A  raifonner  pourtant  je  fuis  peu  préparé  ; . 
Mais  lorfqu'en  raifonnant  >  un  efprit  caifofi^ 

»aWe  . . . . 
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FIORE.NCE  eiiHattt. 

Tàraifon  eft  fort  bonne* 

FHILIPIN. 

Et  mêmr  profitable;. 
Cram  que  nou»  ne  perdions  notre  tems  &  no8^ 
pas, 

FLORENCE. 
H  arrive  fou  vent  ce  qu'on  ne  penfè  pas. 
Quand  on  aime.  Ton  doit  braver  tous  les  oIm- 

ftacles , 
£t  croire  que  P  Amour  eff  prodigue  en  nriracfesi 

PHILIPIN. 

Mais^  sll  nous  prodiguoit  quelques  coiips  db 

bâtoai 
Heini. 

FLORE  N CE. 

Ta.n'as  rien  à  craindre» 

PHILIPIN. 

^  Hé  morbleu  !  que  fçait-on  ^ 

Si  ceMbnfieur  Gerafte  a  l'humeur  un  peu  fiere» 
£t  nous  frotte  d'abord  d'une  brofque  aamece  i 
Plaît-il? 

FLORENCE. 

lié  quoi  !  toujours  dana.le  raifonnement?' 
Enxette  occafion  eft-ce  agir  en  Amant  ^ 
le  vois  trop  qu'àprefent  Hiil  ipin  m'abandonne  ;; 
loiade  me  cajoler;,  je  l'entends  qui  raifonne^. 
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Patiô»ce>  à  montour  jefçaurai  raifonner; 

•Nous  verrons .... 

PHILIPIN. 

Mais  de  quoi  te  vas-tu  chagriner  ? 

FLORENCE, 
De  rien. 

P-HIIIPIN. 

Tu  n^as  pas  lieu  de  douter  de  ma  ââme* 

FLORENCE- 
Non  •  •  • 

\-.  f  H  ï  Ll  P I N  la  voulant  car^ 

rejfir. 
Tu  me  fais  tort ,  car . . . 

FLORENCE. 

Ah  !  tu  fais  la  bonne  ame. 
Pourquoi  tant  de  raifons  qu'on  ne  demande  pas? 

PHILIPIN. 
C'eft  queje  veux  for-tout  éviter  l'embarras , 
Et  rendre  par  mes  foin»  la  chofeplus  croyable  ; 
Carje  faimetottjoursjou  je  medonne  au  diable. 

FLORENCE. 
$ans  meotir  ? 

PHILIPIN. 
Sans  mentir- 

FLORENCE. 

Le  d  is-tu  de  bon  coeur  .^ 
PHILIPIN. 
En  veux-tu  quelque  preuve  ^ 
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FLOREN  CE- 

Oui.   ■ 
PHILIPIN. 
(Ulaptttdpar  la  main ,  ellt  le  refoujfi.) 

Vien..  Te  fais-je  peur  ï 
FLORENCE. 
Que  TCox-tu  i 

PHILIPIN. 
Te  baifer. 
FLORENCE. 

La  preave  eft  un  peo  forte. 
PHILIPIN. 
Dans  les  occafions  »  ventrebleu  !je  m'emporte» 

FLORENCE. 
Trêve  ë'emportemens  ;  il  fuffit ,  je  te  croi. 

PHILIPIN. 
Dans  toute  cette  intrigue,  hé  que  ferai-}e,tnoi  i 
Car  j'y  dois,  ce  me  icnd>te ,  avoir  uo  p^/Toftp 

nage* 

FLORENCE. 

le  Valet  de  Gerafte. 

PHILIPIN. 

£ft-ce  là  mon  partag.e  i 

FLORENCE. 
Oui. 

PHILIPIN. 

Mais  en  a-t'il  un  ? 

FLORENCE. 

Oui  >  vraiment^ 


i 
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PHI  LIT  IN. 

L'as-tu  vù^ 

ELORENCE.- 

Non» 

PHIZIPIN. 
T«  ments. 

.      FLORENCE. 
Point  dii  tout. 
PHILIPIN. 

Comment  donc  le  fçais-tût 
FLaREhTCE.     * 
fn  parlant  d'àutrechofe ,  il  Va  dit  à  Lucrèce. 

PHILIPIN. 
En  parlant  il  l*a  dit  !  Ak  tu  m'en  fai§  fînefle  ! 
Déjà  je  ne  fçai  quoi  me  brouille  le  cerveau  r 
Et  je  pourrois  frotter  ce  Monfieur  TAubereau»^ 

FLORE N C E  /è carefant. 
Que>*4cn,  cher  Phitipin^ne  trouble  ta  cervelles 
Croi  que  jufqu'au  tombeau  je  te  ferai  fidelle , 
Que  d'être  ta  moitié  jeftis  tous  mes  fouhaits> 

PHILIPIN, 
Doîs-je  bien  me  fier  â  ce  que  tu  prometas  ^ 
Quand  ton  fcxè  avec  Ibin  nous  baife  9  ^^^ 

careflc  > 
Ceft'  pour  mieux  préparer  quelque  tour  dt 

foupleffe» 
Et  prévenir  alors- par  de  fauflès  douceurs 
|yeC>upçoaquipourroit5'emparerde|nos  cosai^si 

Voisrt» 
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Tois-tubîen?  Entre  nous>  je  fçai  beaucoup  de 

femnies 
Qui  far  certains  fuf  ets  (brittle  méchantes  lames;; 
Elles  donnent  toujours  le  dehors  au  Mari , 
Et  le  dedans  >  bon-fbir,  c'e(l  pour  le  Favori. 
Celle  qui  Veut  tromper  a  touioQrs  fadéfaitie. 


■^^^-»*  »  »  ■ 


SCENE   IV. 

ARISTE,  FLORENCE, 
PHILIPIN. 

ARTS  TE  revenant, 

*  Lorence?    ^ 

FLORE  NCa 

Monfieur« 

ARISTE. 
Tien ,  voi  »  ma  copie  eft  faite. 
Que  t'en  femble  ?  di-moL 

FLORENCE. 

Rien  ne  reflemble  mieux  ; 

£t  pour  les  diftinguer^il  faudroitde  bons  yeux. 

PHILIPIN  regardant  aujfi 

la  lettre, 
le  Maître  qui  cet  art  fçut  fi  bien  vous  ap* 
prendre , 
Tême  l  E 
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Vous  apprit  le  ftcret . .  ;  *  , 

ARISTE.l 

Quel? 
PHILIPIN. 
(  De  vous  faire  pendre* 

riORENCE* 
N'oubliez  rien  d'ailleurs. 

ARISTE. 

Va ,  j'y  fçaurai  pourvoir; 
prépare  ta  Maîtrefle  à  nous  bien  recevoir. 
M  faut ,  pqur  être  mieux  ce  Monfiepr  de  Bre- 
tagne ,  •     , 
Me  vêtir,ce  me  feroble,en  habit  de  campagne. 

F4-0RENCE,      . 

Ç'eft  fort  bien  avifer. 

ARISTE. 

Vien,  fui-moi ,  Philipin» 
PHILIPIN. 

Ciel  )  â  ce  grand  projet  ^ohne  une  heùreufe  fio« 

Ils  s'en  vont. 
FLORENCE. 
Va ,  ne  crain  rien ,  &  croi  qu'il  nous  fera  pro- 
pice. 
Mais  pourtant  û  quelqu'un  découvroit  Tarti* 

fice» 
Cela  nous  cau'eroit  un  étrange  embarras  ; 
Gerafte.  .„  Il  viont^  fuyons  ;  qu'il  ne  nous  vpye 
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SCENE   V. 

GERASTE, ANSELME 
recondulfant  Gerajle ,  &  lui 
faifant  des  civilités. 


GERASTE. 

l^Emeurez, 

ANSELME. 

Je  (^ai  trop  • . . . 
GERASTE. 

Hé  !  fans  cérémonie. 
Morbleu  !  que  la  contrainte  entre  nous  foit 

bannie  ; 
laîffôns  les  complimens. 

ANSELME. 

Mais  U  civilité . . .  • 
GERASTE. 
De  ces  fottes  façons  être  encore  infefté 
A  votre  âge  \  &  les  ans  •  •  •  • 

ANSELME. 
Quoi  donc  \  toujours  mon  âge? 
GERASTE* 
Mais  aufli  là-deiliis  vous  devez  être  fage  > 

Eij 
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Quitte!:  tons  ces  difcours  :  Je  ne  vous  qnit]çe 

point  ; 
Je  fçai  trop  mon  devoir ,  pour  manquer  à  ce 

point  ; 
J'aurai  perdu  le  fens ,  avant  que  j'y  renonce,  . 
À  ces  beaux  complimens  on  veut  faire  réponfe. 
Puis  de  ces.  grand»  propos  fe.  forme  un  entre- 

Qui  fatigue  les  gens,  &  qui  ne  fert  à  rien, 

ANSELME. 
J'approuve  vos  raifons  ;  mais  au  ficelé  oii  ijotts 

(bmmes  t 
On  doit  faire  ^  je  crois  ,  comme  les  autres 

hommes; 
Pour  être  frop  fincere,  on  eft  fouvent  blâmé; 
£t  celui  qui  reprend ,  n'eft  pas  le'plus  aimé. 

GERASTE. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  cenfiires 'nôtres 
Sont  pour  tou^  mesamis  >  &  non  pas  pour  Jfis 

autres  ; 
Que  Je  me  ris  de  ceux  qui  s'eftiment  au  point , 
Que  les  plus  beaux  efprits  ne  les  égalent  point  ; 
Que  loin  de  leur  ôter  cette  folle  çroyanqî, 
3  e  les  laide  croupir  dans  leur  hnpcitinences 
Que  je  me  divertis  de  tous  ces  beaux  MeflieurSt 
Et  qu'enfin  je  me  mets  du  coté  des  railleurs» 
Mais  fouffirir  fesamis  dan9leursextravaganceSf 
C'cft  les  rendre  achevés  par  trop  de  comptai- 
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Se  pour  les  applaudir  toujours  dans  leurs  dé- 
fauts > 
Us  deviennent  fouvent  ridicules  &  (bts, 
Icsloûerfauflement  jufqu'en  la  moindre  cliofc, 
Desfottifes  qu'ils  font  n'eft-ce  pas  être  caufe^ 
ïi  n'eff-ce  pas  en  nous  peu  de  fincerité , 
Que  d'agir ,  en  lôâaût  >  contre  ht  vérité  .> 

ANSELME, 
lâ  ?erité  fouvent  nous  attire  leur  haine* 

GERASTE. 
Ife  leurs  inimitiés  je  ne  fuis  guère  en  peine. 
Quand  on  fait  ce  qU'ôndoit'en- véritable  ami  j 
L'on  ne  reprend  jamais  leurs  défauts  à  demi.;' 
Je  les  vois  fe  fâcher  fans  que  je  m'en  foucie  : 
Après  il  vient  utt  tems  où  l'on  me  juftifie; 
£tIoind'avoirpDtir*nlôiI'êfprit  envenima  , 
On  fe  blâme  à  la  fin  de  m'avoir  trop  bl^âmé* 
Mais  lâiiTons  tout  cela»  parlons  de  nos  affaires^; 
Songez  â  donner  ordre  ai^  chôfes  néceifaires  > 
£t  je  prendrai  le  foin  d'y  travailler  auffi.     * 

ANS  ÉLUE. 
Je  me  charge  de  tout ,  n'ayez  aàcunf  fouci. 

GERASTE. 
Mai^  je  dois ,  ce  me  femble . . , . 

ANS  EL M^. 

Ah  !  que  rien  ne  vous  génc^  { 
Je  ferai  ce  qu'il  faut,  n'en  foyez  point  enp^ine.  - 
Màis>qâe  veut^ce^arçon? 
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SCENE   VI. 

LICASTE, ANSELME,' 
'GERASTE. 

LICASTE. 

J  £  V008  cherche  >  Monfieur, 
GERASTE. 

Pourquoi  >  di  donc  ? 

LICASTE. 
Ma  foi ,  je  fuis  tout  en  fuenr  ; 
Un  homme  an  pea  fantafqaet  &  de  taille  aifez 

grande» 
Dans  notreHotellerie  avec  foin  vous  demande. 

GERASTE. 

Que  dis-tu  ? 

LICASTE. 
C'eft  un  homme. 

GERASTE. 

Hé  comment  a*t*il  nom  ? 
LICASTE. 
Quand  j^ai  voulu  l'apprendre  >  il  a  changé  de 

ton , 
Et  m'a  dit  brufquement  d'un  air  un  peu  colère  ^ 
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Qu'il  vonloit  voir  Gtx^&é,  &  Monfieur  fou 

fieaupere* 

CERASTE. 

Ne  le  connois-tu  point  ? 

II^CASTE. 

NôH. 

CÊRÀSTï.   ' 

Non?    * 

liCÂSTÉ.      ♦ 

i    Non  9  par  ma  foi* 

QERA5TE. 
Te  connoît-il  ? 

'     tl-CASTE.    - 

Non  plas.  '  ; 

6ERASTE. 

Pour  s'adreflcr  â  toi  > 
Comment  a-t'il  donc  fait  ? 

LICASTE. 

J'étois  dans  la  Cuiiine  » 
ÔÎKÏéja  je  vttidôîs  la  cinquième  chopine , 
Quand  il  a  demandé,  d'an  ton  fort  peu  cour- 
tois ,  '         • 
Si  l'on  connoiflbît  hitti  un  Gerafte  Nantois. 
Le  Maître  a  dit  que  non.  AuSîtot  la  Servante 
A  dît  qpe  je  fervois  uh  braVe  homme  de  Nante 
Arrivé  d'aujourd'hui,  Voilà  comme  il  a  fçu 
Ge  que  vous  demandez. 

GERASTE- 

.  Ûoiiiment  efir  il  vêtu  .> 
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Pour  attendre  celui  qui  veut  j)arler  à  moi. 

ANSELME. 
C*efttm4e  voâ  aniis,  âins  doute. 

GBRASTE. 

JefeccoV 
LICASTiE» 
ïiln'eft  pas  revenu  ^  Monfieur? 
.   GERA$Tf:f. 

Il  ne  m'importe^. 
Il  reviendra  >poflible>  avant  que  Ton  en  foirte. 
Sans  adieu.  ,    . 

ANSELME. 
Mais  au  vàoins  tenez- vous  aflbré 
Que  votre  appartement  che2  nous  eft  préparé. 

GERASTE. 
Je  vousfuîs  obligé  ;  roais  ibufFrez,  je  vous  prie, 
Qu'aujourd'hui  je  demeure  en  mon  Hôtellerie- 

ANS.ÊLME. 
Mais  vous  ne  fongez  pas  que  c*eft  me  faire  tort. 

GERASTE. 
Ce  n'efl:  que  cette  nuit.  ~     - 

ANSELME. 

Poar  cette  nuit  ^^d'eccord  ; 
Sur-tout,  gardez-* vous  bien  d'y  refter  davan- 
tage- 

GERASTE* 

Non,demainjeprends  jour  pour  notre  mariage. 

Adieu, . 
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LICASTE. 
Que  ce  jour-là  je  boirai  conune  il  faut  J 
ANSELME.. 
Veax-tu  boire  â  prefcnt  ? 

LICASTE. 

Remettops  l  tantôt. 


SCENE    VII. 

ANSELME/iut, 

M  On  Gendre  a  de  l'efprit  ;  mais  il  eft 
trop  critique  » 
Et  croit  quecequ'ildit  doit  être  fans  réplique» 
A  le  combattre  aufll  je -dois  peu  m^arriter» 
£t  le  meilleur  fera  de  ne  point  contefter. 
Son  Oncle,  en  Ton  jeune  âge»  avoit  tant  de  fran- 

chife , 
Qu'en  fon  Perè  il  n'eût  pu  fouffrir  une  fottife  ; 
Mais  il  crut  mes  confçik,  Se  je  vois  qu'il  pré- 
tend 
Que  pour  fon  cher  Névé»  nous  en  faflions  au* 

tant. 
Sçachons  adroitement  ce  que  Lucrèce  en  penfè. 
Ho ,  ma  Fille  ? 
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SCENE    VIII. 

l:UG^EeE,FLC)RENCE, 
ANSELME. 

LUCRECE. 
iVlohPere? 

,  a^n^'eluïe.. 

Approchez,  Sc-FIoreoeer 

fiokence. 

Qjac  voas  plalt-il ,  Monfieur^ 

ANSELME;' 

^•*  >  parlons  entf e  noirs. 
Quant  à  moi ,  franchémentfaàHe  aflèz  votre 
Epoux. 

Il  eft  un  peu  cenfcur,  &  fçait  peu  fe  con- 
traindre ; 

Miis  ce  font  des  cbalcMS  q«l  fe  pourroat 
éteindre,  . 

Le  tems  appaifera  cette  démangeaifon», . 

Et  pourra  doucement  le  mettre  â  la  raifon. 

Quand  vous  ferez-ià  Femme ,  il  vous  croi»a  ■ 
peut-être; 

Ii:k  iaut  julqi|es.là  làiflècagir  en-Maitr*^. 
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•  Combattre  (on  humeur ,  c'eft  mal  prenâre  &a 

tems. 
Outre  que  fa  critique  efl  afièz  de  bon  (ét^, 
^n  Province  ils  ont  tous  cette  maudite  mode^ 
Mais  chacun  à  Paris  vçut  fuivre  fainétjiode. 
Le  meilleur  eft>  je  crois,  de  ne  point  critiquer  j 
Et  c'eft  ce  que  toujours  on  m'a  vu  prati^er» 
A  cç  point  il  faudra^âcher  de  le  réduire. 

.Or  fus  y  qu'en  diteçrvous ? 

LUCRECE. 

Moi  ?  je  n'ai  rien  à  dire, 
jtl  vous  plait  )  il  me  plait. 

ANSELME, 

Mais ,  me  dites-^vqus  vrai? 

LUCRECE. 
Saps  doute. 

ANSELME. 
L'aimez- vous  ? 

JLUCRECE. 

Je  ne  l'aime,  ni  bai. 

ANSELME. 

Mais  voi^  pourrez  l'aimer  > 

LUCRECE. 

Soyez^en  aflqrance  ; 
Je  tnerâi  mon  devoir. 

ANSELME. 
Xoi ,  qu'en  dis-tu  1  Floronci^  ? 
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FLORENCE. 

Ma  foi ,  Monfieur  Gerafte  eft  un  homme  d'ef- 

prit; 
Quand  il  parle ,  pour  moi  j'admire  ce  qu'il  dit. 
Je  ne  haï  pas  en  lui  cette  grande  franchife  ; 
Mais  encore  à  Taimer  t  ce  qui  plus  autorife  » 
C'eft  ce  grand  reventi  de  quinze  mille  francs 
Dont  Lucrèce  (êra  maitf  eflè  tous  les  ans, 

ANSELME. 
Elle  a  le  goût  fort  bon ,  &  fa  caifbn  efl:  Forte  ; 
£t  j*aime  beaucoup  mieux  un  homme  de  fa 

forte  9 
Que  tous  ces  fanfarpns  qui  font  les  yeux  mou- 

rans  j 
Qui  près  de  chaque  objet  font  toujours  foupi- 

rans  9 
Qui  montrent  dans  leurs  mœurs  beaucoup  d'ex- 
travagance , 
Qui  plus  haut  que  leur  bien  font  monter  la 

dépenfe» 
Et  qui  pour  une  Iris ,  ou  dans  quelque  Berlan  > 
Diffipent  en  huit  jours  le  revenu  d'un  an. 
Ma  Fille  >  celui-ci  n'en  fera  pas  de  même  : 
En  lui  l'on  voit  régner  une  candeur  extrême  ; 
Il  n'affeâe  en  fes  moeurs  aucun  déguifement* 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  il  agit  franchement, 

FLORENCE. 
Avec  un  tel  Epoux  >  que  vous  ferez  beureufe  i 
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Vous  pourrez  bien  jurer   de  n'être  jamais 
gueufe- 

ANSELME. 
Je  m'eu  vais  voir  ton  Oncle  t  afin  de  l'avertir 
Qnt  Gerafte  eft  ici.  Toi ,  va  te  divertir. 


SCENE    IX. 

LUCRECE,  FLORENCE. 

FLORENCE- 

HE'-bien  !  qu'en  dites-vous  ?  N'êtes- votts 
pas  contente  ? 
Tout  femble  apparemment  répondre  à  notre 

attente. 
Anfelme  eft  fort  content  de  notre  procédé  ; 
De  votre  obéifTance  il  eft  perfuadé  ; 
11  croit  que  cet  Epoux  »  par  fa  grande  richeflè. 
Pourra  façikment  gagner  votre  tendreflè» 
Mais  je  l'ai  fatiijfait  encor  bien  mieux  que  vous. 
Par  le  foin  que  j'ai  prij»  de  venter  cet  Epoux» 
A  loiier  ce  Magot ,  je  me  fuis  furpafiée  ; 
Ainfi ,  peut-il  jamais  concevoir  la  penfée 
Que  nous  foyons    d'a€cord  avecque  votre 

Amant»  ,  • 

h  cpQ  nous  ayoQs  part  a  fon  déguifement,  ^ 
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LUCRECE. 
.I^OB  pas;  mais  cependant  je  fais  peu  fatîsfaite , 
Je  tremble ,  je  ârémis  »  &  fuis  tonte  inquiète; 
J^i  peur  deme  jetterdansun  grand  embarras. 
Et  crains  qu -Arlfte  enfin  ne  *"^uffifib  pas. 

FLORENCE. 
.  Madame  ^  fur  ce  point  »  que  rieiî  ne  vous  cha- 
grine: 
Songez  i  vous  ôter  l'Epoux  qu'on  vous  deftine  ; 
Et  pour  voul  épargner  un  éternel  ennui , 
Faites  tous  vos  efibrts  pour  n'être  point  i  Itti. 

LUCRECE. 
Cet  avis  a  mon  mal  peut  être  falutaire  ; 
'^ais-j'aime  mon  devoir>&  j'honcMre  monf^ere: 
À  les  trabir  enfin ,  rien  ne  peutjxifémouvoir, 

^?LOREJ^ÏCE. 
Je  ne  prétends  en  rien  choquer  votre  devoir. 
Quand  je  .p»rle  d'eâorts  j  ce  font.eflbrtsjd'a- 

drefle. 
Où  le  devoir  s'accorde  avec  quelque  "finefle. 
Il  èft  plufieurs  moyens  >  fans  bleflèr  la  raifoOi 
'D'éviter  un  hymen  plus  dur  qu'une  prifon  : 
Car  époufer  <3erafte ,  eft ,  puifqu'il  •  faut  tout 

dire  » 
Epoufer  un  Fantasque  >  un  Jsfloux  >  un  Satyre , 
Vn  Critique ,  un  Fâcheux  ^  enfin  iin  Campa* 

•    gnardf 
tïhs  de  qui  vos  beaux  jours  courent  bien  é^ 
ba2anl,  li 
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If  ^'oas  enfermera  dans  <pielque  chaamiere  ; 

Car  de  ces  Campagnards  c^ft  aflez  la  manière. 

Souvent  quand  ils  ont  pris  une  Fen(&me  à  Paris  » 

Mille  foi^çôns  jaloux  occupent  leurs  efprit»  ; 

Ilspenfent  qu^n  ce  lieu  tout  eft  plein  d'arti- 
fice», 

Q«ie  fcs  Feiïitaies^  font  fécondés  en  rtialice , 

Qu'elles  ont  cent  détours  pouf  tromper  un 
Mari , 

Et  que  Monfieur  l'Epoux  n'ctt  pas  le  plus  chéri. 

LUCRECE. 

Làiflbns  tous  ces  difeours  >  voyons  comment 

Ariftes . .  ^ 

FLORENCE-  ^ 

L'Amour ,  fans  qu'on  y  penfe ,  au  befoin  tious 

affifte  ; 

Il  fait  naître  fouvent  ce  qu'on  né^  prévoit  pas  9 

Et  tkt  quelquefois  les  Amans  d'embarras. 

LUCRECE; 

Mais  fi  Geraftè  auffi  prefle  notre  hymenée ,  . 

Et  qu'Arille  •  •  •  • 

FLORENCE.         . 

Efperons  une  autre  œftinée; 

le  Cièl  peut  vous  donner  un  fost  moin»rigou. 

reux^, 

Hais  rentrons  pour^êver  aux  moyens-. .  • 

LUCRECE. 

Je  le  ve\H&. 

Fin  du  ficani'ASlc^ 


6é  UAIvLQyiNEFL.POINT, 


ACTE  III 


SCENE  PREMIERE- 

GERASTE,LICASTE 

GER  ASTE- 
A ,  retourne  à  I* Auberge ,  &  fur- 
tout  qu'on  attende 
Cet  homme  qui,  dis-tu,  me  cherche 
&  me  demande. 
Mais  di-lui  de  ma  part ,  avec  civilité , 
Qu'exprès  là  pour  le  voir  je  m*étois  trànlporti?; 
Que  ne  le  trouvant  point,  &  que  las  de  ta- 

tendre , 
Il  peut  te  dire  un  mot  de  ce  qu'il  veut  m'ap- 

prendre  ;    - 
Ou  fi  de  me  parler  il  a  démangeaifbn  r 
Tu  pourras  l'amener  dedans  cette  maifon» 
C'cfto^  demeure  Ànfelme. 


LICASTE. 

Ah  !  j'aime  ce  Beaupere  ; 
Il  a  bien  la, façon  de  n'être  point  fevere. 
D'être  un  vieillard  aiféjde boire  unpetit  coup. 
Et  de  ne  point  chez  lui  faire  le  loup-garou. 

G  E  R  A  S  T  È. 
C'eft  aflèz  fon  humeur, 

LICASTË. 

La  meilleure  méthode 
Eft de  laifler  ,^a  foi ,  chacun  vivre  à  fa  mode. 
Je  veux  boire  âvet  lui,  ifi'en  dut-il  coûter  pot. 
Et  trinquef  tête  à  tèt^  en  tire-larigot. 

G  Ë  R  A  S  T  E. 
On  ne  fait  pas  ici  comme  en  notre  Province. 

L  IvC  A  S  T  E- 
En  Bretagne  un  Valeft  bôitoit  avec  un  Prince, 
Et  cela  bien  fouvent  fans  fe  faire  prier. 

GERANTE. 
11  eft  vrai ,  mais  ici  l'on  eft  moins  familier. 
Va  donc  vite  au  logis ,  j'apperçois  mon  Beau- 
pere ; 
Mais  n*en  fors  point  fur-tout. 

LICASTE. 
Moniteur ,  laiilez-moi  faire.. 


Fij 
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SCENE  II. 

ANSELME,GERASTE. 


•• 

ANSELME» 

■ 

Xn.£'-bien 

,  avez<-vous  vu  cet 

homme  ? 

GERASTi 

Non; 

ANSELME. 

D'oà  vient  i 

G£RASTE. 

\ 

Il  n'eft  point 

revena.  Mais.Licafterevieat.;  . 

Qu'cft-ce  i 

«h 

^ 

• 

i^^ 

^ 
^ 
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SCENE    m 


*Mmê 


GERASTE,ANSE  LME, 
L  I  C  AS  T  E- 

Lie  A  s  TE. 

"^  I  ce  Monficurne  me  voulbîtriendirc;^ 
Ni  venir  en  ce  lieu  t 

GERAS  TE. 

DiJui  qu'il  pçutm'écrîre. 
LTCASTE. 
Mais  s'ilh'écrivoit  point  ?.Cela  peut  arriver» 

GERASTE. 
Tu  diras  qu'ilm'attende ,  &  je  l'irai  trouver. 

LICAST.E., 

S'il  ne  veut  point  attendre  ? 

GEilAS^TE, 

Hé-bien.,  qu'il  aille  au-dîablôi 

14  CASTE. 

Bon ,  c'eft  àffez ,  j 'y  cours . 

ANSELME* 

ir  fera  plus  traitable*  ^ 

Z^icafle ,  pBcnle  foin  de  l'ameneVici; 

LICASTE. 
Ky  .ferai  mon  pouvoir ,' n'ayez  aucun  fi>uci  ; 


V 
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je  vais  par  mes  raifons  l'obliger  à  s'y  rendre.. 

ANSELME. 
En  attendaTit  qu'il  vienne,  ailez chez  moi  l'at- 
tendre. 

GERASTE- 
J'y  vais. 


SCENE  IV. 

ARIST.E  ,  PHILIPIK, 
ANSELME. 


ARISFE  hf. 


V, 


Ois-tQ  bien  Fhorame  ? 
PHILIPJN. 

Oui ,  Monfieur ,  je  fe  roî, 
ARIST  E  haut. 
Cbcrche  Ànfelme  en  ce  lieu. 

ANSELME  à  Pkilifln» 

Que  lui  veux-tu  >  G'cft  moi» 
PHILIPIN. 
Bon  :  00  veut  lui  parler* 

ANSELME, 
Et^qui^ 
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PHIIIPIN. 

Ce  Gentilhomme. 
A  R I S  T  E  faluam  Anfelme. 

ANSELME. 

Que  vous  plaît-il? 

ARISTE. 

Sçachez  que  l'on  me  nomme 

Gerafte* 

ANSELME. 

Votre  nom  eft  ?   * 

ARISTE, 

Gerafte. 

ANSELME.  . 

Comme&t^ 

ARISTE. 

Gerafte. 

ANSELME. 

Gerafte  \ 

ARISTE. 

Otii ,  Gerafte* 
ANSELME* 

Affurémeat? 

ARISTE. 
Affurément. 

ANSELME. 
Votre  Oncle  eft  ^ 
ARISTÇ- 
Sbroft. 


ANSELME. 

Et  d'où? 
A>RISrE* 

De  Nantb , 

D'où  j'arrive  à  prefent. 

ANSELME/ 

Là  chofe  eft  furptenante  ! 

Quoi  !  votrt  nom  feroit  ? . . . 

ARISTE; 
Gcrafte, 
ANSELME. 

Eft-il  bien  furf 

ARISTEi 
0ai,Gerafte  eft  mon  nom,  votre  Gendre  futufv 

ANS-ELME; 

Haît-il? 

PHIXIPIN. 

Criez  bien  fort  ;  Monfieur^lf  Tourd  V 
fans  douce. 
AN&KLME. 
Héi  jç  ne  fuis  pas  fourd^pnifqw  je  vous  écoute^ 

PHILIPIN. 
OaF*dâ  >  vous  écoutez }  mais  vous  n'entendez  y 

pas. 

ANSELME. 

'Hemv 

ARISTE. 

Tai^oi, . 

EHILIPIN^-.. 
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PHILIPIN. 
Mais  auflï ,  pourquoi  tous  ces  débats  ? 
FaHt-il  tant  répeter,pour  lui  faire  comprendre 
Que  vous  êtes  Gerafte ,  ainfi  fon  futur  Gendre , 
Et  que  votre  Oncle  eft  Sbrod:  ? 

A  R I  S  T  E  donne  une  lettre  à 

Anfelme, 

Monfieur ,  il  vous  écvit  ; 
Tenez- 

ANSEJLMK* 
Voici  de  quoi  m'embarraflcr  refprit; 

ARISTE. 
Iife2. 

ANSELME,  aptètavaîrîâ 

bas. 
Cette  lettre  eft  toute  femblable  à  l'autre. 
Vm  de  ces  deux  Mefliçurs  eft  un  malin  apôtre  ; 
Il  eQ  fourbe  5  trompeur ,  &  me  veut  affronter. 
Ho,Fbrence7 

FLORENCE- 

Mbhfîeor? 

ANSELME. 

Qu'on  me  faflè  apporter 
la  lettre  que  tantôt  j'ai  donnée  à  ma  Fille  ; 

(  àpart.  )  ,  / 

Rien  n'y  manqae ,  Çc  j'y  vois  jufques  à  l'apo- 
ftille. 
Tomel.  '  G 
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P  H  1  LI  P IIS! ,  bas  à  Ari§t. 
Nous  avons  >  ce  rde  femblè  ,  aflez  bien  com- 
mencé. 

ARISl*E. 
Oui). fort  bien. 

P  H  IL  I  PIN. 
Le  bon-homme  eft  fort  embarrafl'éf 

FLORENCE. 

La  voilà. 

ANSELME. 

C.a ,  voyons.  Ah  !  rien  n'eft  fi  fcrablable  î 
Il  faut ,  pour  cette  fourbe ,  être  fatiflairc  ca 

diable. 
Monfieur  ,  pour  m'expliquer  avec  roui  fans 

*    'firçoti  f  

Un  autre  en  mon  logis  prend  votre  mémtnomj 
{Du  vous  prenez  le  fien.  '  - 

ARIStK. 

Vous  me  faîtes  îDJwc* 
ANSELME. 
JL*autrc  en  peut  dire  autant.    * 

ARISTE. 
.  Oui  >  mais  faufletépurci 
C*eft  un  fourbe. 

ANSELME. 
Je  vais  Ramener  devant  vous  i 

Ittettez'^vons  à  récart. 

P  m  II?  IN,  bas  à.  Arifie. 

}j{ofliieur>  point  de-courrouK  ; 
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Car 


•  •  •  • 


ARISTÈ. 
Tai-toi;  les  voici. 


i 


SCENE.  V... 

ANSELME, GERASTE, 
ARISTE,  PHILIPIN. 

GERASTE.  ' 

vlv'eft-ce?     . 

ANSELME. 

Etes-vous  Cets^He  ? 

GERASTE. 
Oui. 

ANSELME. 
Lé  Neveu  K . . 

GERASTE.  - 

DeSbroâ:. 
ANSELME. 

Et  le  Fils  ? .  .7 
GERAS^^TE. 

■^      'É)e  Kergnafte; 
ANSELME,    • 
Un  autre ,  comme  voits-,  fè  dit  Gerade  audi, 

Gij 


^kj  uam.  qui  ne  fl.  point, 

GERAS  TE. 
Qu'il  le  dife,  s'il  veut ,  i*en  prends  peu  de  foud. 

ANSELME. 
Cependant  un  des  deux  fait  une  fourberie* 

GXRA5TE.^     .. 

£ft-ce  àdefrein>bon-homine,oo  bien  par  rail* 

lerie , 

Que  vous  me  demandez  &  ma  race  &  fison 

nom? 

ANSÉIME. 

Non>ce  n'eft  point  un  jeu  Je  parle  tout  de  bon. 

GERASTE. 
Vous  voulez  me  donner  ici  d'un  ftratagéme* 

ANSELME. 
Je  dis  ce  qu'il  m'a  dit ,  &  le  voici  lai-méme. 

GERASTE  i^W^;. 

-Qaoi  !  vont  êtes  Gerafte  i 

ARISTE. 

Oui  «  Moofieur ,  je  le  fui» 
ÇlTRAiSTE. 
Et  moi ,  qui  fui^je  donc ,  Mpofieor 
avis  \ 

né}  ^ 

ARISTE. 
)f  ne  içai. 

GERASTE- 

ARISTE. 
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GERASTE. 
Hé-bien ,  allez  Tappreadre. 
ARISTE. 
Cela  m'importe  peu . 

ANSELME. 
Qui  des  deux  eft  mpn  Gendre  7 
Eft-ce  TOUS }  eft*ce  vous  f 

GERASTE. 

CeftGerafte. 
ARI5TE. 

Oui. 
ANSELME. 

Fort  bien: 
Maî«  qui  de  vous  deux  l'eft  ?  Pour  moi  Je  n'en 
fçairien. 

GERASTE. 
Vous  ne  le  fçavez  pas  ^ 

ANSELME. 

Je  l'ignore  >  ou  je  meure, 
GERASTE. 
Hé-bien ,  il  vous  en  faut  éclaircir  tout-â- 
l'heure. 
fàArifle.J 

Monfîeur ,  expliquons-nous  >  &  parlons  tout 

de  bon. 
Vous  nomme-t'on  Gerafte  ? 

ARISTE. 
Oui  )  Gerafte  eft  mon  nom  ; 

G  iij 


^ 
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7e  fuis  Neveu  de  Sbroft ,  &  Ke^afte  eft  mon 

Pcre. 

GERA  S  TE, 

Maisencoficomme  quoi  cela  fe  peut-il  faiïc  ? 
Votre,  Père  vit- iU 

A  R  I  S  T  E. 
Pourquoi  >  Non  ,  il  eft  mort* 
P  H  M I  PIN  bas  à-AriJle. 
Que  dfable  fçavez'- vous  ?  Vous  vous  hazardcz 

fort. 

AKISTE  bas. 

Oui  ^  mais  il  faut  répondre. 

AN^lLME- 

Hé  ?  pour  noua  fat  isfaire^ 

Apprenez-nous  encor  je  nom  de  votre  Mère» 

ARISTE. 

Et  croyez- vous  par  là  me  déforie»tcr^  . 

ANSELME. 

Ob  !  non. 

PHI  LI  PIN  à  part. 

Non. 

ARISTE. 

Sur  ce  point  je  veux  vous  contenter. 
Son  furnom  eft  la  Roche ,  &  fon  nom  propre 
Hortenfe. 

PHILI?  Il<^basàArifie. 

Pe  qui  le  tenez- vous  ? 

ARISTE   bas. 
Des  lettres  que  Florence 


•  •  • 
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PHILIPIN^^J. 

J'entends ,  ftffit.  •    •     ^ 

ANSELME  4  Ger/i^r- 

Hé-biefi? 

G  ER  A  S  TE  àlArifle ,  après 
gvohui\  pm  rM. 
.  Quel  e& votre  Parrain  .>^ 
ARISTÉ. 
I/eftfaadroit  ahifi  ooriunèrjufqu'à  demain. 
ANSELMX. 

ïl  a  raijpn»  n 

-PHILIPJN  bas. 

Bon,bon^  .     .^    * 
GERAS  TE. 

Vous  arrivezidpJSêf ^WT 

ANSÇ'mïîr^^ 
Se$.répQnfesMt  tojot-à^Faït  convaincantes! 
GERASTE, 
Qtioi  !  bon-homme ,  déjà  Vous  f)rene2  fon  parti? 

ANSELME. 
Non  pas;  mais  je  vois ^bîéii^qq'un  de  vous  « 

menti.       .         .  i       ■< 

GE'RA&Tr-      ' 

Cen'eftpointmoî,   -   '-    -  -    .' 

ARfsTîÉ. 
Ni  moi. 
ANSELME- 

Soit»  Mais  dans  cette  caufe 

Giiij: 
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Vous  dites  j  oftement  tous  deux  la  inéme  chofe» 
les  Lettres ,  &  le  lièû ,  les  noms ,  &  les  Parens, 
Caufent  mon  embarras,  &  font  vos  differens. 

GERASTE.  , 

Comment >  les  Lettres? 

AU  SE  LUE  lus  donnant  les 

diux  Lettres^ 
Oui ,  tenear.  \ 
GERANTE  ombrant   celle 

Voici  k  mienne; 
ANSELME  regardant  la 

•^    *  Lettre^ 

GÊRASTE. 

Afliu^ément.  ^ 

ANSELME.  . 

Point  du  tout ,  of eft  la  (îenne, 
GERASITE. 
La  fienne? 

ANSELME. 
Oui ,  la  fienne  ,  oui ,  j'en  fuis  fort  afliiré  i 
Et  je  la  reconnoi^  parle  papipr  doré. 
Mais  voyez  l'autre-  Hé-bien? 

QERA^TE. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre» 
AN  SEL  M*. 
Si  vous  V(Nis  méprenez  ^  je  puis  bien  me  mé«; 
pr^dre.  ' 
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» 

Jogez  fij'ai  fuj et  d'être  dans  l'embarras. 
Enteodez-vous  ceci  > 

G  E  R  A  S  T  E.  confiderant  Us 
,  deux  Lettres 

Non  >  je  ne  l'entends  pas  % 
je  ne  me  vis  jamais  furprisde  telle  forte. 

ARISTE. 
Mais i prendre  mon  nom,  quel  inter^  vous 

porte? 
Vous  êtes  quelque  fourbe>ou  bien  de  ces  filons 
Qui  pour  tromper  les  gens  •  •  • 

G  E  R  A  S  T  £• 

Monfieur>  allons  tout  doux; 
Car.,.. 

ARISTE. 

Plaît,  il  > 

GERASTE* 
Rien  ;  le  temps. 
ARISTE- 

Quoi  ?  , 

ANSELME.  -     ^ 

Meflîeurs ,  ftns  colère. 
Un  peu  de  tems pourra  débrouiller  ce  myftere, 
^  rendre  aux  yeux  de  tous  l'un  des  deux  con« 
fondus* 

GERASTJD. 
Oai ,  mais  pour  l'impofteur  il  faut  qu'il  foit 
pendu. 


/» 
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ariste; 

J*en  demeure  d'accord , 

PHILIPIN. 

Ah  !  trévrc  de  potence, 

Monfîeur ,  au  moins ,  dar . . . 

ARISTE. 
Paix. 
A,  N  SE  L  M  E  appeJUnt fa  Fille 

&^faSirvante» 
Fïo ,  Lucrèce  &Fbrence , 
Venez. 


■w^^^ 


»..  .»;  ■  ,^ 


'     SCENE     VI. 

LUCRECE,  FLORENCE, 

A  N  S  E  L  M  E ,  A  R  I  S  T  E, 

GERAS.TE,  PHILIPIN. 

LUCRECE. 

vZue  roxn  plaît-il  ? 
ANSELME. 

Ma  Fille ,  croirez-vcus 
Quej'aye  trop  d'un  Gendre,  &  vous  trop  d'un 

Epoux  ? 
Vous  les  donner  tous  deux ,  j'y  vois  peu  d'ap  - 

parence« 
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Anfeltnt  par  h  bas  à  Lucrèce . 
PHILIPIN    à  part. 
Elle  en  pourroit  par-là  faire  la  diflference , 
Etfçavoirquidesdeux  feroit  mieux  àfon  point» 
LUCRECE  riottant. 

Vous  vous  raillez  de  nous, 

ANSE  L.M  £• 

Non,  je  ne  raîfte  point  w 
Ce  Monficur  que  tu  vois ,  fcdit  auffi  Gerafte. 

LUCRECE. 
Ah!  c'en  eft  trop  de  deux;encore  pour  un,baftç. 

ANSELME. 
Lequel ,  à  ton  avis ,  choifirois-tu  des  deux  ? 

LUCRECE. 
Celui  que  vous  voudrez,  eft  celui  que  je  veux. 
Jenîai  point  à  choifir  oi  vous  êtes ,  mon  Père  ; 
Celui  qui  vous  plaira ,  fera  fur  de  me  plaire. 

ARISTÈ. 
Mais  de  ces  deux  Meffieurs  ,  Gerafte  feul  me 

plaît.  '       ^ 

LUCRECE. 

Etmoi,pour  Vautre  auffi  je  fens  peu  d'intérêt. 

ANSELME. 
Meffieurs ,  vous  voyez  bien  que  je  n'ai  qu'une 

Fille,      .  ^ 

Que  je  ne  puis  donner  qu'un  Gendre  a  ma  fa- 
mille. 
Otez-moide  fouci,  cartons  vos  différends 
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•  Pourront  être  éclaircis  avant  qu'il  foit  long- 
tems. 

GERASTE. 
Je  fuis  Gerafte. 

ARISTE.  \ 

Et  raoî>  c'eft  ainfi  qu'on  me  nomme. 
ANSELME. 
Moi ,  je  crois  qa\in  de  vous  eft  unjtrès- mé- 
chant homme; 
Car  il  n'cft  qu'un  Gerafte- 

ARISTE. 

Oui ,  c'eft  la  vérité. 
G  E  R  A  S  T  E. 


Il  eft  vrai. 


ANSELME. 

Maugrébleu  de  la  duplicité, 


mm 
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SCENE    VIL 

KER.LONTE  ,  LICASTEi 
ANSELMExGÇRASTE; 
ARI  S  TE,  LUCRECE, 
FLORENCEjPHILIPIN. 

1 1 C  A  S  T  E  à  Ktrlome. 

MOnfieur ,  voici  mon  Maître  &  Monficar 
fon  Beaupere» 
K  ERLO  NTE  àAnfelme^aprês 
avoir  fa  lue  négligemment, 
Monfîeur ,  en  peu  de  mots ,  une  importante 

affaire 
Méfait  venir  ici, 

ANSELME. 

Pour  Vapprendre  de  vous  J 
Dois-je  dans  ce  moment  les  faire  éloigner  tous? 

KERLONTE. 
11  n'en  eft  pas  befoin.  Pour  vous  ôter.de  peine,' 
Sçachez  auparavant  cjuetîerafte  m*amene. 
Que  j*arriv,ç  deNante^Sc  qu'enfin  aujourd'hui 
Je  prétends  me  couper  la  gorge  avecque  lui. 
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ANSELME. 
Hé  par  quelle  raifon  ? 

KERLONTE. 
Je  m'en  vais  vous  l'apprendre  ; 
Car  exprcs  en  ce  lieu  j 'ai  pris  foin  de  me  rendrei 
Pour  vous  parler>Monfieur,  comme  un  homme 

d'bonneur. 

c 

Apprenez  que  Gerafte  eft  un  franc  fubornenr. 
r  P  H I L I P I N ,  ias  à  Arifit. 

*Tout  eft  perdu  >  Monfieur. 

ANSELME. 

I  X 

Hé  !  Monfieur ,  fans  ofienfe  ; 
;Car . .  • 

KERIONTE. 

Je  veux  devant  tous  le  dire  en  (a  prefence  ; 

Oui ,  je  le  dis  encor,  c'eft  un  Franc  fubomeur. 

'ANS''ELME, 
Mais  la  raifon  ? 

KERIONTE. 
Sçachez  qu'il  a  trompé  ma  Soeur; 
<Qne  fous  Tappas  trompeur  d'un  flatteur  ma- 
riage. 
Il  en  a  des  enfans.  En  faut-il  davantage 
'Pour  montrer  qu'il  eft  fourbe  ? 

AKSELME. 

Ah  [  no»;  cela  fxïSit  $ 
Au  moins  fi  l'on  en  veut  croire  votre  récit. 
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Mais ,  MonGeur ,  là-deffiis  c'eft  à  lai  de  ré« 

pondre. 

KERLONtE. 

%r  ce  diapitre-Ià  j*ai  deqaoi  le  confondre  ; 

Qu'il  parle. 

ANSE  L  M  E  à  tous  deux. 

Là  9  parlez. 

KERLONTE. 

Que  peut-il  m'objefter, 

Pnilïflii  y  bas  à  Arsfif. 

Répondez  donc ,  Monfieur- 

ARISTE  bas. 

Non ,  je  veux  écouter; 

ANSELME* 

Quoi  I  fans  rien  répliquer ,  fouf&ir  qa'oli  VOCI 

oï)prirae  ? 

KERLONTE. 

Vous  voyez/on  filcnce  eft  l'aveu  de  ion  crime  i 

11  ne  répondra  point ,  il  eft  trop  interdit , 

Et  ce  fileiy:^  en6n  prouve  ce  que  j'ai  dit* .  - 

.     •  :    ANSELME..    . 

Ce  qijé  Vous  nous  contez  eft  unp  étrange  affaire; 

Mais ,  Moniteur ,  aidez-nous  â  percer  un  myf- 

tere. 

Vous  êtes  de  Nantes  ?         . 

-       KERLONTE. 
Oui. 
'AJSTSELME. 

Shj:ùQ:  vous  eft-il  connu /! 


r 
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KERLONTE. 

Oui. 

t  AÎ^SELME, 

-    Gerafte  auffi  .^ 

KEULONTE. 

Non  >  je  ne  l'ai  jamais  vu 
Qu'à  prcfent. 

AN3ELME. 
Cependant  vous  faites  une  hiftoiré 
Qui  le  regarde  fort/  Et  comment  donc  la 

croire?.    • 

KERLONTE. 

Ne  prenez  point  ceci  pdur  un  conte  rêvé. 

.  Sçachez»  depuis  fix  jours  qu'à  Nantes  j'arrivai 
D'un  voyage  fur  mer  de  plus  de  vingt  années. 
A j^rès  avoir  bravé  diverfes  deftinées  » 

'  Couru  bien  des  périls ,  &  foufFert  bien  des 
maux , 
Je  revenois  chez  moi  pour  prendre  du  repos: 
En  arrivant ,  je  fçus  cette  trifte  nouvelle. 

•  Ce  qui  me  la  rendit  encore  plus  cruelle , 

"  Et  qui  fit  tout  monmal ,  ce  fut  lorfque  j'apP"* 

Que  Gcrafte  pou  voit  être  près  de  Paris , 

Qu'il  y  venoit  exprès  époufer  votre  Fille* 

Lors  ne  pouvant  foufftir  ce  tort  à  ma  Famille; 

Je  pris  la  pofle  après  m'être  informé  de  tout , 

^%  fuis  ici  venu  pout  le  pouller  à  bout. 

*  '  ANSELME.. 
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ANSELME. 
Ce  que  vous  nous  contez  eft  allez  vrai-fem- 

blable , 
Soit  qu'il  foit  faux ,  ou  vrai. 

KERIONTE. 

Ce  n'eft  point  une  fable» 
ANSELME  à  tous  deux , 

l*un  après  l'autre^ 
Orfus,Monfieur  Gerafte,&  vous  Gerafte  auffi^ 
Vous  pouvez  là-deflus  nous  ôter  de  fouci  ; 
li  flous  faut  maintenant  expliquer  face  à  face, 

KERLONTE. 
Quoi  l  deux  Geraftes  ? 

ANSELME- 

Oui ,  c'eft  ce  qui  m'embarrafle. 

Vous  cherchez  un  Gerafte,  &  vouç  en  trouvez 
deux. 

Pour  moi  »  ce  que  j'y  trouve  encor  de  plus  fâ- 
cheux , 

Eft  que  tous  leurs  difcours  ont  tant  de  vrai- 
femblance. 

Que  je  ne  fçai  pour  qui  montrer  plus  de 
croyance» 

KERLaNTE, 

flfeut  s'en  éclair cir. 

A  N  $,S.LlA\par7mtàfitx. 
Quoi  Ivoçisét^s  fiiuets? 
SputeneST  -peur  le  vûqxx;^  ici  V09  intérêt»  ; 
.     Tçml.  H 


-r 
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Répondez  à  Monficur. 
•  G  E  R  A  S  T  E. 

C'eft  un  pur  ftratagémc  » 
Que  tout  ce  qu'il  vous  conte» 

ANSELME. 
Et  vous  ? 

ARISTE. 

J'en  dis  de  même  : 
Tout  ce  qu'a  dit  Monfîeur  ,  n'eft  qu'un  conte 

inventé. 

KERJUONTE. 

Et  moi ,  je  vous  foutiens  que  c'eft  la  vérité. 

Lorfque  je  connoîtrai  le  traître  qui  m'amène  ; 

Nous  verrons-  s'il  i^oadra  mettre  fin  à  ma  peine  ; 

Ou  s'il  veut  foutenir  fa  noire  trahifon. 

Je  fçaurai  le  forcer  à  m'en  faire  raifon. 

ANSELME. 
Vous  aurez,  comme  nous, un  peu  de  patience» 

KERLONTE. 

Je  ne  dois  point  en  l'air  hazarder  ma  ven- 
geance. •  ?  '  « 

Je  vi^ux  apprendre  au  vrai  lequel  eft  l'iinpof- 
teur , 

Afin  qu'en  fureté  je  venge  mon  honneur*.' 

J'en  veux  »  vrai  fierafte, - 

ANSELME. 

*t  moi ,  j'en  veux  à  rautre^-^ 


COMEDIE.  91 

PHILIPIN    bas. 
Monfieur ,  fongez  à  vous ,  cette  affaire  eft  la 
vôtre. 

KERLONTE,  après  avoir 

parlé  bas  à  Anfelme. 

.   Adieu*  Pour  le  çonnoitre ,. appliquez  tous  vos 

^     foins; 
:£t  moi ,  de  mon  côté ,  je  n'en  ferai  pas  moins» 

KNSELUEàKerlomeyqui 

s'en  va, 
le  tem3  nous  çn  pourra  donner  quelque  lu- 
mière. 

!i.^>jjiLJ  M|,  1    '  Il  .11.  mil  .1     .1    I.  L  r  II   ss 

SCEiSTE    Vin 

ANSELME , LUCRECE , 
FLORENCE,GERASTE, 
ARISTE,   LI.jCASTE, 

PHI  L  I  PJN,    .    -    K 

PHILi  PI'^Î,  bas  àArifle. 

JE  vous  vois  engagé  dans  une  étrange  aP» 
faire»  :»..»- 

yen  fçaarat  blet»  ibrtJr,    •  ' , 

Hij 
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A  N  SEL  M  E  i  tous  deux, 
C.a ,  paç'ons  frnnchemeiit. 

Ce  que  cet  homme  a  dit ,  a  bien  du  fondçjnicnt  ; 
Par  vos  Lettres /y  vois  beaucoup  de  certitude, 
{Il  lit:)  ^ 

"^h  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  je  repns 
de  cette  alliance.  Il  y  a  deux  raijo^s  qui  ttCy 
ohligent  :  La  première  èfi  mitre  ancienne  ammc  ; 
•&  la  féconde  eft  >  que  màn  Neveu  avoit  ici  quel'^ 
ques  engagemens  dont  je  n*étois pas  fort  contenu 

A  N  S  E  I M  K'caminue, 
Hé? 

GERASTE. 

Cela  ne  me  caufè  aucutie  inquiétude» 

ARI&TE. 

Pour  .moi,  je  ne  crains  rie»;  le  tems  vôusl'ap- 

^         prendra, 

ANSELME,    .  .  " 

Nous  verrons  à  la  fin  comment  la  chofe  iw  ; 

Cependant  l'un  de  vous  me  fait  une  impolîure, 

-GERÂSTE.      * 

Pour  moî ,  }e  fuis  Gçr^e ,  &  je  vous  enafl&rp» 

Ilfuffit.  • 

ARÏSTE, 

Je  foutiens  que  ce  nom  eft  à  moi  » 
Et  que  rien  n*Q&  plus  vrai. 

tICASTE  àGerafie. 
Qu'eft-çe  donc  qae  je  voit 
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Monfieur  ? 

GERASTE. 
N'enteDS^tttpas?  Monfieur  feditGerafte, 
LICASTE. 
Et  Monfieur  fon  Valet  ? 

GERASTE. 

Il  faut  qu'il  foit  Licafte» 
LICASTE. 
II  a  morbleu  menti  ;  Licafte  c'eft  mon  nom  » 
Et  qui  me  le  prendroit  »  feroit  un  franc  larroa» 

ANSELME. 
Mcffieurs ,  en  attendant  que  le  tout  s'éclair- 

ciffe. 
Et  que  noo3  connoifTions  d'ol  provient  Tart^t 

fice  3  ■     ,      :  i     .  ^  M'^ 

Vous  p<»)v«z;.au.  iQgî^  yenir  avec  douceuf^ ,  .^  ; 
Ceft  au  Neveu  de  Sbroâ:  que  je  fais  cet  bon*.  . 

neur» 
C'cft  à  Gcrafte  enfin  ;  mais  ne  pouvant  coan^ 

prendre      .  . 

Qui  de  vous  eft  le  fourbe ,  &  vk^t  ppur  mç 

furprendre,  .     ; 

le  vous  donne  à  tous  deux  la  mèCjne  liberté  » 
Pourvu  qu'on  ne  s'emporte  à  nulle  extrémités 

GERAS  TE. 
Par  U  je  me  ferois  un  trop  grand  préjudice  » 
Et  le  tems  fcul  ^  Monûeer  »  doit  lae  rendre 

^uftice» 
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ARISTE. 
Et  le  tems  feul  auflî  fera  voir  clairement, 
Qui  de  nous  deux  encor  mérite  un  châtiment. 

.     ANSELME. 
Vous  pourrez  donc  venir  chez  moi  l'un  après 

l'autre  ; 
Je'recherche  en  cela  mon  repos  &  le  vôtre. 
Je  devrois  du  logis  vous  éloigner  tous  deux , 
Mais  Gerafte  mérite  undeftin  moins  fâcheux  ; 
H  elt  Neveu  deSbroa,&  doit  être  monGendre. 
Je  vous  reçois  tous  deux ,  de  peur  de  me  mé- 
'  •     prendre» 

En  faveur  de  Gerafte  &  de  Sbroâ:  mon  ami, 
Je  devrois  pour  ces  noms  ne  Tieft  f âir«  â  demi  ; 
Mais  j*agis  autrement,  faute  de  le  connoitre  : 
Je  n'en  demande  qu'un  >  vous  voulez  tous  deux 
'      l'être. 

Ainfi  donc  trouvez  bon  en  cet^te  extrémité, 
Que  j'obferve  du  moins  quelque  formalité. 

A  R  I  S  T  R. 
▼otre  fkçétini'agk  tfeft'qùe  tropTsiiroonable. 

GERASTE; 
Pour  ne  1)3(5  l'approuver,  je  fuistrop  équitable. 

ANSELME. 
Mais  (ur-tout  entre  vous  aucun  emportement  ; 
Sinon . .  • . 

GERASTE. 
De  mon  côté ,  n'en  craignez  oMcnleot, 
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ARISTE. 
Moi ,  je  ferai  toujours  ce  que  Monfieur  m'ira- 
pofe. 

ANSELME. 
Fort  bien.  Pour  faire  auffi  par  ordre  chaque 

chofe,  (  iArifte.) 

Veiîcx vous  repofer  <peîque  moment  chez  nour» 

ARISTE  prenant  Lucrèce. 

Je  le  veux.  .  ' 

ANSELME  àGerafle.îui 
touchant  dans  la  main. 
Serviteur ,  une  autre  foi^pourvou» 
J'en  fçaurai  bien  ufer. 


SCENE  IX. 

LICASTE,  PHILIPIN. 

L  I  C  A  s  t  t.-itranf  Piilipi» 
fié  veut  entrer  chez  Anfelmt, 

Uoi!  ton  Maître  eft  Gerailc  t 

PHILIPIN. 
Oui. 

LICASTE. 

Tctotiotti'? 


>  I 
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PHILIPIN. 
Etpourtiuoi^ 
L  1 C  A  S  T  E. 

Ceft  qœ  je  fuis  Licafte* 
PHILIPIN. 
Hé-bien ,  Lîcafte  foit  >  j'en  d  :meure  d'accord. 
Laide  mon  Maître  là,  fans  t'emporcer  il  Fort, 

LICASTE. 
Je  ne  fçauroisfouffrir  qu'on  le  nomme  Gerafte. 

PHILIPIN. 
£t  moi  je  foUfire  bien  qu'on  te  nomme  Licafte  f 

LICASTE. 
Oui  mais  c'efl:  malgré  toi. 

PHILIÎPIN. 

Malgré-moi  ?  j  e  t'en  pôBS  ' 
LICASTE. 
Et  je  t'en  pons  auffi. 

PHILIPIN. 

Je  fouffrejpeu  d'ajFroDi 
Sans  me  venger,  Tai' toi. 

Lie  ASTE. 
Pefte  I II  a  l'humeur  prorote» 
Moi ,  je  ne  puis  foui&ir  qu'ainû  Voa  noos  af- 
fronte. 

PHILIPIN. 
Hé  qui  t'aîfirontc  ?  Di. 

Voyez  !  ton  Maître  &  toi. 
Vuis-tu  >  ce  procédé  n'cft  pa»  fort  bol^natbi  » 

Et 
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Et  Von  peut  a  la  fin ,  par  cette  manigance  t 
S'attirer  mille  coups  >  on  bien  une  potence. 

PHILIPIN. 

Aax  fourbes  comme  toi^cela  ne  peut  mancpier; 

LICASTE. 

Moi)(burbe. 

PHILIPIN* 

Oui. 

LICASJE- 

Là'  delTus,  pour  nous  mieux  expli<pier 

<2pî  connois-tu  dans  Nante  ? 

PHILIPiN, 

1  Hé  •  •  •  J  Y  connoisdu  monde» 

LICASTE. 

Et  quel  inonde?  Voyons,  ilfaut  que  je  le  fonde^' 

là  y  nomme  donc  les  gens. 

PHILIPIN. 

Mais  toi  >  qui  connois-ta  i 

LICASTE- 

Defcdire  avant  toi ,  je  ne  fois  pas  tenu. 

PHILIPIN. 

Ni  moi. 

LfCASTE. 

NI  moi^  morbleu. 

PHILIPIN. 

Bien  donc,  difons^Ie  enfemblej 

LICASTE, 
Tq  te  railles  4e  moi, 

T§m€  h  l 
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PHILIPIN. 
Poietdutout. 

LICASTE.  ^ 

Il  me  ftmble 

Qpe  de  parler  ainfi ,  «'eft  vouloir  me  railler. 

PHILIPIN. 

les  gens  faits  comme  toi,  ne  font  que  babilleft 

Pofllble  que  jamais  tu  n'as  entré  dans  Nantc. 

LICASTE. 

JMoi? 

PHILIPIN. 

Toi. 

LICASTE. 

Mon  Père, .  v  .* 

PHILIPIN. 

Boni 
LICASTE. 

Ma  Mcre. . . . 
PHILIPIN. 

Zeft. 

LICASTE. 

Ma  Tante , 

Mon  Oncle  Jean  ,ma  Sœur»mon  Parrain... 

PHILIPIN, 

QuedeaoïDSî 

LICASTE. 

,  MoniFrecc*** 

PmLIPIÎÏ. 

£açor  ? 
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IXCÀSTE. 
Morbleu ,  fi  plus  tu  m'interroms  j 
Je  pourrois  à  la  fin  te  donner  fur  la  mouffle.  ^  ' 

PHILIPIN, 
A  moi? 

LICASTE. 

Pourquoi  nom?  hem!  -  ^ 

PHILIPIN. 
Ah  !  tu  me .  . . 
LICASTE. 

Qaoi  ? 
PHILIPIN. 

MaroufflèV 
Tt  te  ferras  frotter ,  tu  fais  trop  l'entendu, 

LICAS'TE. 
Morbleu ,  fi  le  duel  n'étoit  point  deffendu , 
Ta  verrois  de  quel  air  ... . 

PHILIPIN' 
Que  verrois-je>  Ah  !  jarniei 
Je  t'en  coulerois^lè,  tnaisfens  cérémonie. 
Il  porte  une  botte  à  Li^fte, 
'      LICASTE; 
Orf,  la  pefte  de  toi.  !  Tu  m'as  eftropîé.     ^ 

PHILIPIN. 
Allons  vîte,qu'on  gile,&  que  l'on  gagne  au  pié-' 

^LICASTE. 
Si  je  pou  vois  un  jour  te  tenir  en  Bretagne , 
Ott  bien  hors  4e  Paris... 

s 

JlJ 
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A  RIS  TE- 
Il  eft  jufte  ;  &  pour  moi,  j^en  (çaorai  bien  ufer  > 
£t  pois  la  vérité  fera  voir  le  fauiTaire» 
SâQ9  adieu, 

ANSELME. 
Soit  y  le  tems  nous  tir<sra  d'affaire» 


mm 


SCENE  IL 

ANSELME/r«/, 


•  _  • 
f 


JE  fuis  feul  â  prefent;  çk  ralfonnons  ici 
Ft  cherchons  ce  qui  peut  rae  tirer  de  foucî» 
Un  de  ces  deux  Meilleurs  ^nc  croyant  Hapc- 
,  lourde  » 

Me  vient  impunément  débiter  une  boorde , 
Me  dit  qu'itcft  Gerafle ,  &  le  prouve  i  tel 

point. 
Qu'on,  ne  voit  pas  par  oii  douter  qu^il  ne  £eft 

point.    - 
D'ailleurs  un  homme  vient  me  conter  une  hif- 

toire     ^ 
Qui  paroît  véritabk,&  que  j'ai  peine  â  croire» 
Me  jure  que  Gerafte  eft  un  franc  fuborneur , 
Qu'il  a  fabg  contredit^  des  enfans  de  fa  Sœur  i 
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Et  cet>ef)dant  tous  deux  >  fans  atroir  mile 

hoûte, 
Soutiennent  devant  lui  que  cela  n'eft  qu*uft 

Conte. 
Cet  homme  toutefois  répond  en  ^Ifi'onté , 
Que  tout  ce  qu'il  a  dit  eft  une  yérité  : 
Que  qaand  il  connoîtra  celui  qui  Tinquiete , 
II  loi  fera  bien  voir  de  quel  air  il  fe  traite. 
Qae  diable  prcfumer  en  ce  fâcheux  état  ? 
Dans  ce  fait  ambigu ,  mon  jugement  s'âbbat- 
Si  cet  homme  a  dit  vrai ,  Gerafte  eft  un  perfide 
l'autre  éft unfourbe , aîhfi pour  AousiîeÀ «'eft. 

folide.  .... 

Mais  fi  cet  homme  étoit  par  le  fourbe  portée 

Pour  nous  dire  4^  vrai  cequiii.'apçipt'^^i 
Quel  eft  ce  faux  Gerafte ,  &  que  pretend-il 

faire?       , 
Si  ma  paie  OTOit  part  dans  tout  ce  fe&au  nay-Ç^ 

tere  ?  ^  .^ 

Non,  fon  cœur  eft  trop  bon  .  pour  s'être  dé- 
menti ; 
Etpais  d'ailleurs  Gerafte  eftuntropbon  parti. 
Si  je  le  connoffbis ,  fans  tarder  davantage ,   , 
Jepoorroi»  fourdement  faire  ce  mariage  ; 
Et  l'hymet)  achevé  ,  je  laiflerois  au  tems  ' 
A  remettre  l'efprit  de  tous  les  mécontens. 
Il  me  faut  U-deflùs  confulter  mon  Beaufrerc*^ 
Mais  fon  raifonnement  ne  me  fatîsfak  guère,. 

I  uij 
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Son  efprït  tarbplant  efi  mal  propre  au  confeil» 
Et  pour  en  bien  parler ,  on  voit  peh  fbn  pareil- 
Mais  que  vois-je ?  c'eft  Inique  lehazard  m*a« 

meine- 
De  vous  aller  chercher  vous  m'épargnez  la 

peine. 


•  * 


SCENE    III. 

m 

JLORAME,  ANSELME. 

FLORAME. 

Vj.  Uc  vouIe2«vous  de  moi  ? 

ANSELME. 

J'ai  bien  à  vous  conter  ; 
Au  moins  préparez-vous  à  me  bien  écouter» 

Car  la  chofe .... 

FLORAME. 

Ah  !  j'ai  hâte  ;  une  affaire  me  prefle. 
ANSELME. 
Ce  que  je  vous  dirai  regarde  votre  Nièce. 

FLORAME  grondant. 
Son  honneur .  4 . 

ANSELME. 
Son  honneur  ^'eft  fort  bien  confervé. 
le  vous  ai  tantôt  dit  que  Gcrafte  arrivé 
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Prétendôit  dès  demain  l'épouier  fans  remîTd^ 

FLORAME. 
Hé-bîen ,  à  vos  defirs  cft-elle  pas  foumife  ? 

ANSELME. 
Oui  ;  mais  un  autre  au(E  qui  prend  le  ménic 

nom ,         •      • 
Eftvenu  s'oppo(er  à  notre  ihtentioxi'^ 

FLORAME- 

Un  fccond  Gerafte  ? 

ANSELME. 

Oui; 

FLORAME. 

Mais  d'où  vient-iî> 

ANSELME. 

De  NaDte  > 
A  ce  qu'il  dit. 

FLORAME. 

.  Parbleu  >  la  chofe  eft  étonnante  l 

ANSELME. 

Un  autre  homme  d'ailleurs  caufe  un  autre  em- 
barras» 

Il  vient  chercher  Gerafte,&  ne  le  connoît  pas  ; 

Nous  dit  que  ce  Gerafte  eft  un  perfide ,  un 
traître , 

Et  qu*âti  même  moment  qu*il  lesjEKJurra  con- 
noître , 

11  fçaura  le  forcer  à  lui  rendre  l'honneur  ; 

Bref,  il  dit  hautement  qa  il  a  trompé  fa  Sœur. 
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FLORAME. 
II  vient  ? 

.ANSELME- 
De  Nante  «uflî» 

FLORAME, 
,    Bon  ,  j'entends,;  autre  pièce  ! 
Mais  que  dit  là-dcflus  Madame  notre  Nièce  ^ 

ANSELME. 
Rien  ;  elle  voit  cela  d*un  oeil  JndiiFcrent. 

FLORAME, 
Tant  pis» 

ANSELME. 
Pourquoi  >  V 

FLORAME. 
Pour  rien.  Seriez-vous  bien  garant 
Qu'elle  n'eut  point  de  part  à  cette  fourberie  ? 

ANSELME. 
Ah  !  vous  lui  Faites  tort ,  &  . . . 

FLORAME. 

Tout  doux ,  je  vous  prie» 
Votre  Fille  pourtant  eft  un  efprit  malin, 
Qui  fans  trop  s'émoavoir»tend  toujours  à  fa  fin-^ 

ANSELME. 
Ma  Fille  aflTurément  n'eft  pas  une  ftupidé  ; 
Mais  dans  fon  procédé  je  la  trouve  candide , 
£t  jamais  fon  efprit  n'a  panché  vers  le  mal. 

FLORAME. 
Pour  gâter  un  enfant^vous  n'avez  point  d'égal  > 
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Car  il  Ton  vous  en  croit»  etle  eft  toute  accom- 

plie. 
Ne  peot-on  là-dcfliis  guérir  votre  folie  , 
Et  remettre  en  fon  point  votre  efprit  déréglé^ 
Avouez  que  le  fang  vous  a  trop  aveuglé. 

ANSELME. 
Mais  qael  aveuglement  ai  -je  tant  pour  ma 
Fille  ? 

FLORAME- 
Vous  lui  prônez  qu'elle  eft  l'honneur  de  ta  Fa- 
mille : 
Vous  fouffirez  qu'elle  jafe  avec  les  Gens  de 

Cour  ; 
C*eft-là  que  Ton  apprend  le  touc&  le  détour. 
Que  Ton  fçait  employer  les  fourbes  &  les  rufes,. 
Que  l'on  trouve  au  befoin  fur  le  champ  des  ex» 

cufes, 
Qiie  l'homme  le  plus  fin  eft  quelquefois  duppé  ». 
Et  que  qui  trompe  mieux ,  fe  voit  fouvent 

trompé. 
Ceft  poflible  de-Ià  que  >  fans  aucun  fcrupule  y 
Un  foupirant  vous  fait  avaler  la  pillule  » 
Que  votre  bonne  Fille  aide  à  vous  abufer* 

ANSELME- 
Lâ>  n'avez- vous  plus  rien  contr'elle  àdégoifer  > 

FLORAME-    ^ 
Vous  l'avez  élevée  en  Fille  non  commune; 
Et  fans  confiderer  quelle  étoic  fa  fortune» 
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Elle  a  pris  le  grand  air  ,  &  le  porte  fort  haut. 

ANSELME- 
Tanrmieux  J'en  fuis  ravi  ;  ce  n'eft  pas  un  dé- 
faut , 

Qu'une  Fille  ait  le  cœur  placé  de  bonne  forte- 

^  FLORA  ME. 

Non  ;  mais  la  vanit,5:quelque|bis  nous  emporte. 
L'ambition  après  cauJe  un  étrange  effet. 

ANSELME. 
Ma.FiIle  eft  raifonnable,&  fçait  ce  qu'elle  fait 

FLORAME. 
De  vous  guérir  l'efprit ,  il  eft  fort  ^difficile  : 
Mais  cependant. tâchez  d'être  un  peu  moin» 
facile. 

Je  veux  croire  avec  vous  qu'elle  a  de  la  raifon , 

Mais  toflt  ce  qu'elle  fait  n'eft  pas  trop  de  faifon. 

Ne  manquer  en  Etté.  ni  Cours,  ni  promenade. 

Durant  tout  un  Hy  ver  courir  la  Mafcarade  , 

Pafler  la  nuit  au  Bal  avec  mille  Galans 

Qui  pour  corrompre  un  cœur  ont  lesplusbeaux 
talens  ; 

VoiU  le  bel  emploi  qui  fans  cefTe  l'occupe ," 
Et  vous,  durant  ce  tems,  vous  en  êtes  la  duppe  : 
L'un  admire ,  en  raillant ,  votre  tropdfe  bonté 
Et  l'autre  blâme  auffi  votre  facilité- 
Sont-ce  là  les  effets  d'une  fage  conduite  ?  • 

ANSELME. 
Quant  â  moi,  je  n'en  crains  nulle  fâcheufe  fuite. 
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Je  laifiè  lâ-deiTus  dire  &  faire  les  gens. 

Fi-ORAME. 
Mais  un  tel  procédé  choque  un  peu  le  bon  (en$; 

ANSELME. 
Si  ma  faç^n  d'agir  voiis  femble  Fort  blâmable  t 
La  vôtre ,  mon  Beaufrere ,  eft  bien  plus  con-. 

damnabie. 
Comment  en  ufez-vous  avecque  votre  Fils  ? 

.FLORAME. 
J'en  ufe  prudemment. 

ANSELME. 

Non  pas ,  à  mon  avisi 

FLORAME. 
Voyons  donc  là-deffiis  quelle  eft  votre  pcnféc* 

ANSELME. 
Non ,  non  1  vous  avez  hâte. 

FLORAME. 

Hé  point ,  l'heure  eft  paflfée; 

ANSELME. 
Votre  Fils  à  vos  foins  n'eft  pas  trop  obligé. 
Car  enfin  de  tout  tems  vous  l'avez  négligé  , 
Vous  l'avez  élevé  comme  un  vrai  milerable. 
Un  enfant  à  Ton  Père  eft  bien  peu  redevable  » 
Qpand  il  Va.  pu  laifler  fans  éducation? 

FLORAME, 
Je  n'attends  pas  ici  votre  approbation  : 
Mais  puiiquà  ce  reproche  il  faut  que  jt  r^ 
ponde } 
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Ne  comptez-vous  pour  rien  de  l'avoir  n)i$  aa 

mendie  ? 
A  votrç'a  vis^monFrere»  eft-il  un  plusgrand  bien? 

ANSELME- 
Pour  un  Père  y  à  mon  fens,  cela  n'eft  presque 

rien. 
Qu'eft-ce  pour  les  enfans  ,  de  les  avoir  fait 

naitre , 
Sans  l'éducation  qu'on  ajoute  à  leur  être  f 
C'eft  par  là  qu'un  vrai  Père  exprime  au  naturel 
Les  tendres  fentimens  de  l'amour  paternel. 
Qu'avons-nous  donc  tant  fait  en  leur  donnant 

la  vie  > 
£n  avions-nous  alors  le  deffein,  ou  l'envie? 
Vouloir  le  foutenir ,  c'eft  fe  venter  en  vain  ; 
C'eft  un  coup  du  faazard,  qui  fe  fait  fans  defirin. 
Notre  feul  intérêt  au  plaifir  nous  excire» 
Sans  en  conGdérer  les  effets  «  ni  la  fuite  ; 
Et  les  eiifans  ainfi ,  lorfqu'ils  viennent  au  jour  , 
Doivent  plus  au  hazard  qu'aux  foins  de  notre 

c   amour  : 
Mais  l'éducation  qu'on  joint  â  leur  naiflance  ^ 
tes  Qblige  fans  ceffe  â  la  reconnoiflance  ; 
fieaucoupmieuxque  lefang  ellefçaicémouvoiry 
£t  forcer  la  nature  à  faire  Ami  devoir. 

FLORAME. 
La  nature  &  le  fang ,  (ekm  votre  maxime , 
Ne  mériteoc  de  tous  qu'une  légère  eftime  ? 
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ANS  ELME. 
^oint ,  j'ai  beaucoup  pour  eux  de  vénération  s 
Mais  j'efi  ai  plus  encor  pour  l'éducation  , 
Et  je  tiens  pour  certain  que  bonne  nourriture 
Souvent  >  comme  l'on  dit ,  furpafle  la  nature* 

FLORAME. 
XJn  proTerbc  au  befoin .... 
ANSELME. 

Et  .de  plus  bien  placé  : 
Mais  parlons  du  prefent,  &  laiHbns  le  paffé» 
Pem-on  avec  raifon  faire  ce  que  vous  faites? 
laifllr  un  Fils  fans  Charge ,  étant  ce  que  vous 

êtes  è 
Poffedct  de  grands  biens  i  &  n'avoir  qu'un  en» 

fant, 
Et  le  voir  tous  les  jours  croupir  dans  le  néant  > 
Empêcher  qu'il  ne  voye  aucune  compagnie  > 
N'écouter  là-deflus  ri.en  que  votre  manie  ? 
Penlez-vous  qu'en  fecret  il  ne  murmure  pas  ? 
Qu'il  n'ait  point  fouhaité  cent  fois  votre  trépas?. 

FLORAME. 
Pourquoi  le  fouhaiter  ? 

ANSELME. 

Pour  fe  voir  en  puiflànco 
De  faire  dans  le  monde  une  honnête  dépenfe  9 
D'imiter  fes  pareils. 

FLORAME. 

Qu'il  attende ,  s'il  veut; 
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ANSELME., 
On  doit  pour  Tes  enfans  faire  ce  que  Ton  peut. 
Fuyons  Toccaiion  de  forcer  la  jeuneilè 
A  pefter  chaque  jour  contre  notre  vieillefle, 
A  demander  au  Ciel  la  fin  de  notre  fort  » 
.Et  lui  faire  des  vœux  pour  hâter  notre  mort. 
Prévenons  de  bonne  heure  une  chofe  fi  dure  ; 
Otons  à  nos  enfans  ce  (ujet  de  murmure; 
Eaifons,  fans  troptarder>  leur  joïe  &  leur  bon- 
heur , 
Et  par- là  formons-les  à  nous  porter  honneur» 
Des  biens  que  nous  avonsherités  de  nos  Pères  » 
Nous  n'en  fommës  quafi  que  les  dépofitaires  ; 
Kous  devons  les  tranfmettre  à  nos  pofterité$V 
Et  travailler  encor  pour  leurs  profperités» 
C'eft  ainfi  que  l'on  eft  un  véritable  Père  > 
C'eft  par- là  qu'un  enfant  nous  aime  &  nous 

révère  ; 
Ce  font  lesfentimens  que  Thomnie  doit  avoir  • 
Et  qui  ne  les  a  pas^,  ne  fait  point  fon  devoir» 
Poflîble  qu'on  verra  votre  Fils  dans.un  âge 
Devenir  libertin  lorfqu^on  doit  être  fagc  » 
Et  faire  •  •  •  • 

FLORAME. 
Pour  trancher  vos  propos  fiiperflus , 
Il  aura  tout  mon  bien ,  quand  je  ne  ferai  plua. 
Qu'il  le  gouverne  alors  i  &  qu'il  s'en  diver- 
•      jtiffç. 

ANSELME* 
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ANSELME. 

Quoi  !  vous  pourrez  foufFrir  qu'alors  il  en 

joûiflè  ? 
Point;  il  faut  enterrer  votre  bien  avec  vous. 

FLORAME  fe  mettant  en 

colère, 
C-cfl:  donc  pour  me  railler  • . . . 

ANSELME. 

Vous  entrez  en  courroux  > 
£t  votre  ame  pour  rien  eft  de  fureur  faifie  !  ^ 

FLORAME. 
Gouvernez  votre  Fille  à  votre  fantaifie. 
J'agis  comme  il  me  plaît ,  &  je  le  veux  ainfi  ; 
Du  refte ,  ferviteur ,  j 'en  prends  peu  de  fouci. 

ANSELME- 
Adieu  donc. 

-    FLORAME  s'en  allant. 
Adku  donc. 
ANSELME /e«/. 

Qu'il  a  l'humeur  étrange  ! 
Si  vous  ne  l'approuvez ,  quand  vous  feriez  un 

Ange,  •  . 

Vous  êtes  à  fon  fens  un  homme  fans  efprit , 
Et  rien  n'égale  enfin  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il  dit. 
Mjiis  rentrons* 


y 


.  4 


Tome  L  K 
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s  C  E  NE   I V. 

ANSELME,  LUCRECE, 
FLORENCE. 

ANSELME  rencontrant  Lu-- 

O-  crece^ 
U  vas-ta  ? 

LUCRECE. 

'  '    Je  vais  rcfkîre  viôe 

A  Taon  Oftcle. 

ANSELME*  ' 

A  quoi  bon  ?  tôut-à-rheure  il  lae  quitte* 

LUCRECE. 

A  pFefent  ^ 

,    ANSELMEi 
A  prefent. 

LUCRECE. 

Jenelefçavofspa^- 

ANSELME. 
}6  Torfcûs^-fon  avis  defftts  fiotre  enabarrj». 
J'en  ai  fait  le  récit  ;  mais  d'un  ton  plein  de  bile 
It  m'a  dit  brufqueraent  que  j'étois  trop  facile  ; 
Que  c'en:  étoit  l'effet ,  &  que  ma^  Fille  enfin 
AyoiJt,  pour  me  dupper,  l'cfprit  affe?nîaEft> 
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Que  fansdoate  elle  aVoit  quelque  part  au  myf- 
tere.  ^ 

LUCRECE. 
•  Quoi  I  mon  Oncle  me  croit  • .  .  '.  ' 

ANSELME. 

Tout  doux ,  &  fans  colère. 
FLORENCE. 
Votre  Oncle ,  de  malice  ofe  vousfoupçonner  f 
Ah!  que  n'étois-jc  là  pour  l'ôtiir  ràifoimerî 
Je  Paurois  entrepris.  • 

ANSELME, 

•fl  n*eft  pais  faifonna^e; 
FLORENCE. 
<2?and  on  eft  ce  qu'il  eft  /on  n'eft  pas  fuppor* 
t^ablé. 

Il  a  l'efprit  méchant ,  mal  fait  ^  capridelix? 
Et  le  tempérament  chagrin  &  -bilieux  ; 
Il  eft  peu  de  momcns  qu'il  ne  foit  en  furie  ;  ^ 
Il  gronde  fans  fujet ,  &  fans  raîfon  i J  crie, 
C'eft  un  homme  en  un  mot  qbi  fatigue  les  gen§^ 
Qttî  ibovent  fait  "divorcë-'^àvecqure  le  'hSH  fét\è% 
Un  bournnqui  ne  veut  jama is  qu'on  f é  ï^è]()f  irae^ 
Qui  de  fes  fentimens  veut  Raire\iû'é  hrixlmé  \  '' 
Un  fâcheux ,  qui  toûjbitrs  trtkive  à  redire  à 

toat, 
fit  qui  met  de  chacun  la  patletircë  à  bdt^r      • 
Ses  inégalités  vottt'jufquesr  à'I'^xtrême,. 

Jimais^^itô%  volt  dfacctofd^Vet^  tof-tffèm<f^5 

K  if 


1 1 6  U AM.  QUI  NE  ÏL.  POINT, 

Il  veut  &  ne  veut  pas ,  enfin  inceflamment 
11  eft^pcrfécuté  de  fon  tempérament. 

ANSELME, 
Ceft  aflcz  fon  portrait. 

FLORENCE- 

Die  plus  il  eft  avare  •  •  •  • 

LUCRECE. 
Tai-toi.L'on  fçait  qu'^n  tout  il  eft  aflèz-bifarre  ; 
Mais  c'eft  toujours  monOncle,il  le  faute xcufer, 
Et  nous  ne  devons  point  nous  en  formalifer. 

FLORENCE. 
Quoi  !  vouloir  l.'épargner  alors  qu'il  vous  of- 
fenfe  ^ 

LUCRECE).    ' 
Tu  fçaîs  qu'à  tort  fouvent  l'on  blâme  l'iono- 
cence, 

.    ANSELME.    • 
Ne  t'inquiète  point ,  laiffe  agir  fon  efprit; . 
Je  te  connois  à  fond ,  &  cela  me  fuffit. 

LUCRECE. 
11  eft  pourtant  fâcheux  de  voir  qu'on  me  foup- 

çonne 
Â  tort  &  fans  raifpn. 

AN&ELME. 

Va ,  que  rien  ne  t'étontic  ; 
J'ai  fçù  prendre  le  foin  de  te  juftifier» 

LUCRECE, 
Qui  me  connoitroit  iDQios>  ppurro jt  s*^  4é^, 
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ANSELME. 

Il  le  faut  laifler  là. 

FLORENCE, 

C'eft  bien  dit  ;  qu'il  fe  grate. 
A  mal  parler  des  gens  il  s'ébaudit  la  rate.  • 
Sur  fa  vieille  Servante  il  falJoit  le  bourer. 
Et  furMonfieur  fon  Fils  chapitrer ,  déchirer  ; 
Pour  fe  venger  de  lui,c'eft  on  champ  allez  vafte. 

ANSELME. 
Di-moî ,  lequel  des  deux  crois-tu  le  vrai  Ge- 

raifc  ? 

LUCRECE. 

Je  ne  fçai. 

ANSELME. 

Mais  cncor ,  di-nous  ton  fentimcnt. 

tUCRECE. 

*  Je  ne  puis  fur  aucun  porter  mon  jugement  ;. 

Plus  ma  raifon  le  cherche  ,  &  phis  elle  s'of- 

fufque. 

FLORENCE. 

Pour  moi ,  fans  balancer  ,  je  ferois  pour  le 

■ 

'  brufque  ; 
Car  la  Lettre  >  en  un  mot  ,•  le  peint  de  cette 

humeur , 
Et  rautre>à  mon  avis,  montre  trop  de  douceur» 

ANSELME.  / 

Il  eft  vrai  ;  niais  d'abord  on  peut  bien  fe  con- 
traindre. 
Mous  cacher  fes  défauts ,  &  pour  quelque  tetr^^ 

feiodrc*  . 


ri  1 8  UAM.  QUI  NE  FL.  POINT, 

Le  vrai  ne  peut-il  pas  fe  déguifer  un  peu } 
Le  faux  ,  prendre  un  autre  air  pour  mieux 

couvrir  fon  jeu  ? 
Kien  ne  m'a  tant  (krpris  dans  cette  conjon&ure» 
Que  ces  Lettres  qui  font  d'unemême  écriture , 
£t  qui  d'ailleurs  aufli  fe  reflemblent  en  tout. 

FLORE.NCE- 
Il  faut  bien  de  Tefprit  pour  en  venir  à  bout. 
Mais  ne  feroient-ils  point  tous  deux  d'intelli-' 

gence  ? 
De  ces  Lettres,  ma  foi,la  grande  reflemblance , 
Entre  ces  beaux  Medieurs  marque  un  Jeu  con- 
certé, 

LUCRECE.       . 
Ces  Lettres  nous  font  voir  unjoin  trop  affcâé. 

FLORENCE. 
Aucun  d'eux  n'eft  Gerafte,  ou  je  fiiis  fort  tfôra* 

pée  ; 
Ce  font  gens  qpi  voudroient  nous  prendre  a  la 

Qui  pour  quelque  deflein  ont  inventé  ce  jeu. 
Non»  SbroA n'y tren^pe  «a  rien,  ni Mofflie»M| 

fon  Neveu  ; 
Je  le  crois  tout  de  bon. 

LUCRECE, 

Je  le  croirois  de  mfawî 

FLORENCE. 

le  voudrois  de  b(Hi  coew  91'U  eo  viflt  w  i>|^ 

ûéxstSm  ••  ! 
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Qui  fut  le  vrai  Gerafte. 

ANSELME. 

Ah  l  qu'il  n'en  vienne  plus» 
FLORENCE. 
Que  ces  Meifieurs  alors  k  trouveroi^nt  camus 

ANSELME. 
Cela  noas  cauferoit  une  nouvelle  peine. 

FLORENCE. 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  vint  jufques  à  la  douzaine y^ 
Nous  nous  divertirions .... 

ANSELME. 

Nous  en  fçavons  affez  ^ 
Nous  ne(bmmes  deiieux  q\ie  trop  embarraiTez  ;; 
Mais  il  faut  avant  peu ,  que  notre  embarras, 
ceflè. 
^Je  veux  de  mes  amis  foUicîter  VsidrtBk , 
Pour  trouver  qpie^ue  jour  e»  cette  obfcurité,- 
Je  reviendrai  dans  peu. 

ggihMtMiaiMaMâaÉÉHM>MM— >ii*i—t<ÉÉilÉI^1iÉIÉMl» 

"    '  "  '  '  II.     I  .        ■  ) ...   I   - 

SCENE   V. 

î 
-  / 

LUCRECE,  FLORENCE. 

LUCRECE^ 

JT  Lorence  »  en  vérité 
}e  me  trouve  à  ce  coup  aflèz  embacraflée*. 
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FLORENCE. 

L'Amour  vous  fournira  quelque  bonne penfée . 
Il  doit  feul-  aujourd'hui  régler  votre  deftin  : 
La  chofe  eft  commencée ,  il  en  faut  voir  la  fin. 

LUCRECE. 
Vraiment ,  il  le  faut  bien  :  mais  que  dira  mon 
Père? 

FLORENCE. 
Hé-bien  î  que  dira-t'il  ?  Voyez  le  grand  myf- 
tere, 

Pour  aimer  un  brave  homme ,  &  montrer  quel- 
que foin  ! 
Si  vous  aviez  poufTé  les  affaires  plus  loin , 
A  ce  qu'il  en  viendroit  il  faudroit  fe  refouclre. 

LUCRECE. 
Ah!  plutôt  que  du  Ciel  je  foisrédui  te  en  poudre, 
Que  contre  mon  honneur  rien  me  puiffe  émou- 
voir. 

J'aime  Arifte ,  il  eft  vrai  ;  maïs  j'aime  mon 
devoir, 

FLORENCE. 

Vraiment ,  je  le  fçài  bien ,  je  n'en  fuis  pas  en 
doiite. 

Et  toujours.. . . ,  Mais  voyez ,  Philipin  nous 
écoute; 
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SCENE    VI.     • 

PHILIPI.N, LUCRECE, 
FLORENCE. 

PHILIPIN. 

M  On  Maître  eft  près  d'ici,  qui  bruIe  de 
vous  voir , 
Et  m'envoyoit  exprès. ... 

FLORE  NCEi 

H  en  a  le  pouvoir  f 
Qu'il  vienne  promptement. 

PHILIPIN. 

Le  voilà  qui  s'avance* 


0 
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SCENE    VII. 

ARISTE,    LUCRECE, 
FLORENCE,PHILIPIN. 

I.  U  C  R  E  C  E. 

NOus  pouvons  nous  parler  avec  toute 
'   âflurance , 
Car  mon  Père  cft  en  Ville. 

ARISTE- 
Ah  !  quel  bonheur  pour  moi. 
SouflBrez  que  de  nouveau  je  vous  donne  ma  foi. 
Que  je  vous  jure  cncor  quç  mon  ardeur  ex- 
trême. . . . 

LUCRECE, 
taiflpns  tous  ces  difcours  ^  vous  m'aimez  >  je 

vous' aime: 
Jl  fuffit ,  mais  rongeons. . , . 

ARISTE. 

AhCieUqu'untelavco 

Augmente  matendrefle  &  redouble  mon  feol 
Permettez  qu'un  moment  je  me  livre  à  la  joïe> 
Que  fur  ces  bellesmainsmooaipourfcdéploiCf 
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FLORENCE  tirant  Lucr 
&  lui  montrant  GerA 

Ah  Madaaxe  ! 


SCENE   VIII. 

GERASTE  ,  LUCRECI 

ARISTE,FLORENCE 
PHILIPIN,LICASTE. 

GERASTE.     - 

A.  Votre  ailé. 

FLORENCE  *«^^r/^ 
Âllez-Toos-en ,  Adù 
Lturece  rentrt  »  &  Arifit  feu  va  d'un  au. 
tnt. 


-t  " 
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SCENE    IX. 

ger:aste  ,  licaste. 

.GERAS  TE. 

Pourquoi  fi  ptomptemetit^'en  aller  de  te 
lieu  , 
Et  ncnïs  quitter  ainfi  > 

LICASTE. 

Bon>  ce  trait  me  faîtïlrc. 
GERASTE, 
licafte ,  qu'en  dis-tu  ? 

LICASTE.     . 
Moi  !  qu'en  potirrois-je  dire  ? 
Mbnfieur  ^  le  cocuage  eft  fréquent  dans  ces 

lieux» 
Et  qui  peut  s'en  fauver,eft  bien  chéri  des  Cicea; 
Laifler  baifer  fa  mains  écouter  la  fleurette  f 
Ceft  tout  le  procédé  d*une  franche  coquette  > 
Qui  fouffre  à  foutenir  un  refte  de  vertu  > 
Et  qui  veut  un  Maripour  le  faire  cocu. 

Monfieur ,  quittons  Lucrèce ,  &  retournons  à 

Nante 

JEpoufer. . .  • 
*^  GERASTE. 

Je  pçrdtoï$  cinq  mille  éçus  de  reott  j 
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Sijenerépoufois. 

LICASTE. 

Si  bien  que  les  écur    • 
Vous  feront  enrôler  au  nombre  des  çocus  ? 
Par  eux, vous  n*avez  point  horreur  du  cocuage  ? 

G  E  R  A  S  T  E. 

Chacun  court  ce  haz^ard  dedans  le  mariage  ; 

Pai[ran,grandSeigîîeur,CampagnardiCitoycn: 

Mais  un  homme  d'honneur  ni  doit  tremper  ej^ 

rien  ; 
JI  faut  qu'il  faffé"tout  ,pour  s'empêcher  de  Vètw^, 
Ou  qu'il  feigne  du  moinsdene  lepas  connoîfre. 

LICASTE. 
II  vaut  mieux  toujours  l'être  avec  beaucomTi 

d'argent , 
Que  de  l'être  â  ercuk  >  &  Te  voir  îftdigenir 
Mais  parlons ,  s'il  vous  plaît,  de  ce  diable  de^ 

Frère» 
Qui  prétend  avec  vous  exercer  fa  rapière  : 
Comment  efperez-vous  vous  tirer  de  fes  mains  f 
Ce  Frère  ,  ou  je  me  trompe  ,  eft  deS  plus  in- 
humains : 
D'ailleurs ,  il  a  raifon  ;  car  fa  Sœur  Irenéc  , 
Qai  par  vous  a  fouffert.  les  trois  quarts  d'une 

année  , 
C*eft-à-dire  neuf  mois,&.... Vous m'entendez.^^ 

GERASTE. 

Ouî.^ 
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LICASTE. 

Quel  fecret  avez- vous  pour  fortir  d'avec  lai? 

GERASTE. 
L'argent  à  de  tels  maux  eft  un  puifTant  remède 

LICASTE/ 

Quand  on  a  de  l'argent,  à  bien  tout  nous  fuc* 

cède: 
Avec  un  tel  metal^  fufliez-yousun  voleur , 
Le  crime  leplusgrandn'eft  qu'un  petitmalhear. 

Onadoucit  par^là  tout  ce  qu'il  a  d'énorme , 
Et  du  refte,bon-foir,  attendez-moi  fous  Torme. 
Ayez  pour  Irenée  un  peu  plus  de  bonté. 
Où  diable  avez-vous  mis  cette  moralité. 
Dont  chez  nous  pour  chacun  vous  vous  (êfvez 

fans  cefle  ? 
Quoi!  l'argent  vous  fait  faire.  • . . 

GERASTE, 

Achevé. 

LICASTE. 

^  '  Une  baflcfle. 

Pou  r  moi  j'akne  touj  ours  fa  Servante  Fanchon, 
Biefi  que  je  n'aye  pu  lui  baifer  le  téton. 
Si  j'avois  comme  vous  touché  la  grofTe  corde» 
On  ver  roi  t  fi,  •  • . 

GERASTE. 
Mon  Oncle  eft  fans  mifericorde 
Là-deflus« 
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LîCASTE. 
11  eft  vrai  :  que  diable  n'(ïft-il  mort  ? 
GERASTE. 
Eft-ce  ma  faute  f  dis. 

LICASTE- 
Ah  !  non ,  mais  il  a  tort- 
CarïldcYroit  mourir  pour  nous  tirer  d'afFairr, 
LuaccCi  après  cela.  •  . . 

GERASTE. 

Va-t-cn,  voici fon  Pcre. 
LICASTE  haut. 
Monfieur ,  contez-]ui  tout. 

GERASTE. 

J'y  fuis  bien  préparé, 
LICASTE. 
A  forofe  de  parler  y»je  me  fois  altéré  ; 
Je  vais  me  rafraichir  un  peu  la  gargamele. 


=5 
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SCENE    X. 

ANSELME,GERASTE. 


Q 


ANSELME.. 

U'eft-il  donc  arrivé  ? 

GERASTE. 
'     Ç'eft  une  bagatelle  ; 

lllj 
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-^  Je  venois  avec  vous  m'expliquer  tout  de  bon^ 

QuiaiDd  j'ai  furtxris  ici  celui  qui  prend  mon  nom> 

Parlant  à  votre  Fille. 

ANSELME^ 

Et  quel  maj  ? .  •  • 

GERASTE. 

Patience. 

H  étoit  avec  elle  en  bonne  intelligence  ; 

Car  voulant  m'approcher  pour  fçavoir  leur 

^(TeJn, 
J'ai  vu  qu'avec  tranfport  il  lui  baifoit  la  mai% 
Elle ,  voyant  qu'ainfi  je  Ta  vois  rencontrée.,,  -• 
^ans  me  dire  aucun  mot,  efl  auffi-tôt  rentrée'; 
Puis,  Mpnfieur  l*i»)pofteur  a  pris  l'autre  côté* 
Qu'en  dites-vous  ? 

;\ANS£LME. 

.  .  J'en  veux  fçavoir  la  vérité  ; 

■si  * 

Stfr  un  cas  fi  malin,  il  faut  qu'elle  s'expliqtfe»^ 

-■^  GERAS  TE. 

A  quoi  boa  ? . 

ANSELME. 
Pçur  Fçavoir, ,  .. 

CERASTE. 

La  chofe  eft  fans  réplique.-  - 
A  N  S  Ç  L  M.E.  appellam  Lucrect^ 
Lucrèce?  Devant  Vous  je  la  veux  confronter,, 

GERASTE. 
Ne  me  croyez -vous  pas  ?    - 

;        ANSEIME.-  ^ 

Il  la  faut  écoutée 
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SCENE     XL 

LirCRECE  ,    ANSELME, 
GERASTE. 

ANSELME. 

MA  Fille>  à  ce  qu'on  dit  dois-je  donner 
créance?        ^ 
Moniîeur  t'accufe  ici  de  grande  intelligence 
Avec  Vautre  Gcraftc. 

LUCRECE- 
Ah  !  Monfieur  fe  méprend  : 
Cette accufation  fans  doute  me  furprencl  ; 
A  me  traiter  ainfi  ,  je  ne  fçai  qui  le  porte.. 
Quelle  preuve  en  a-t'il  pour  parler  de  La  fortct 

GERAST£, 
Ce  que  je  viens  de  voir. 

LUCRECE. 

Et  qu*âvez-vous  donc  vu  ^ 
GERASTE. 
Vous  baifer  une  main  faws  vqijs  avoir  déplu  ; 
Ainfi. ... 

ANSELME  en  colère. 
Quoi  !  ditril  vrai  ? 

GERANTE, 
Penfez-vous  que  j'impofe 
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LUCRECE.       ~ 
Si  l'on  veux  m'écouter  ,']e  vais  dire  la  chofe. 

ANSELME. 
Volontiers, 

LUCRECE. 
Vous  fortiez  crici ,  voyez  un  peu  , 
Quand  cet  autre'Gerafle  eft  venu  dans  ce  lieuî 
D'abord  il  ra'a.parlé  de  foupir  &  de  flâme , 
M'a  juré  que  j*étois  maîtrefle  de  fon  ame  » 
Et  qu'enfin  il  étoit  mon  Mari  prétendu. 
Mais  à  tous  ces  difcours  je  n*ai  point  répondu. 
Sinon  qu'au  vrai  Gerafte  à  qui  j'étois  promife, 
Je  confervois  toujours  mon  cœur  &  ma  frau- 

chife. 
Lors  il  m'a  repIiqué:Ciel>  que  je  fuis  heureux  I 
Ce  Gerafte  eft ,  Madame  t  au  comble  de  fet 

vœux. 
Souffrez  qu'en  ce  moment  il  exprime  fa  joye. 
Que  fur  ces  belles  mains  fon  amour  fe  déployé^ 
II  a  baifé  mon  gand  »  le  grand  mal  que  voila  l 
J'ai  crû  ne  devoir  point  me  fâcher  pour  cela. 
.  à  Gerafte, 
Dites  s'il  n'cftpas  vrai?c'eft  ce  que  je  demande. 

ANSELME. 
Si  la  choie  eft  ainfi  >  la  faute  n'eft  pas  grande* 

GERAS  TE. 
Non ,  mais  vous  la  croyez  un  peu  facilement  : 
Ah  i  Beaupere ,  avoUcz  qu'on  vous  trompe  ai- 
fément» 
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ANSELME. 

Moi  ? 

GERASTE. 

VousiSans regarder  fi  l'excufe  eftbicn  vrayr, 

D'un  le  malffefipas  grand, U  bon  homme  nou» 

paye* 

ANSELME. 

Mais  je  Gonnois  ma  Fille  &  fa  fincerité- 

GERASTE. 
Elle  connoît  auffi  votre  crédulité  ; 
Et  6  je  ne  me  trompe ,  elle  n*eft  pas  niàife. 

ANSELME. 
Je  ne  fuis  pas  un  homme  â  foufFrir  la  fadaife. 

GERASTE. 
Non;mais  vous  n- êtes  pasde  cesPeres  fâcheux, 
Qui  ne  veulent  jamais  qu'un  honuiie  entre  chez 

eux  ; 
Vous  êtes  bon»  humaih,facilc,&  débonnaire» 

ANSELME. 

Oui ,  mais. ... 

GERASTE. 

Mais  achevons  d'éclaircir  cette  affaire. 
La  Belle,réponde2;pourquoi  donc  me  quittera 

LUCRJECE. 
J'ai  jugé  que  d'abord  vous  alliez  éclater  ; 
Et  j'ai  cru  que  de  vous  la  chofe  étant  connue , 
Il  n'étoit  pas  faifon  de  relier  dans  la  rue  ; 
Que  fi  i'entrois  chez  nous/  vous  fuivriez  tous 

deux , 


> 
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Et  là  qu'en  liberté  je  m'expliquerois  mieux  ; 
Que  d*an  tel  entretien  je  devois  rendre  compte,. 
Et  vous  montrer  que  rien  ne  tournoit  à  ma 

honte. 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  rentrer  fi  brufquemefît^ 

ANSELME. 
Eftes-vous  fatisfait }  parlez-nous  nettement. 

GERASTE. 
Oui,mais  ce  faux  Gerafte  a  caufé  tout  le  crime* 

LUCRECE. 
J'ai  pour  l'^n  &  cour  l'autre  une  pareille cf- 

time  , 
Je  regarde  en  cela  Gerafte ,  &  rien  dç  plus* 

ANS^ELME.    ' 
Avotîez  maintenant  que  vous  êtes  confus , 
Que  ma  Fille,  en  un  mot ,  n'a  pas  peu  de  co»* 
duite. 

GERASTE, 

,  D'accord,laîflbnscela,faitesqu'ellenous  quitte 

Pour  pouvoir  en  fecret  vous  dire  quatre  niots* 

ANSELME. 
Rentre;  pour  on  momcntylaiire^nous  en  reposa 


(• 
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SCENE    XIL 

A  N'S  E  L  M  E,  GERASTR, 

GERASTE- 

Comme  j*agis  toujours  avec  grande  firan- 
chife. 
Ou  pour  ou  contre  moi ,  jamai»  je  ne  déguife. 
Oui!  i*avouê  entre  nous  avccfincerité 
Que  cet  homme  tantôt  a  dit  la  vérité  > 
Touchant  fa  Soeur  &  moi. 

ANSELME, 
Quoi  !  tout  eft  ve'ritable  ? 
GERASTE. 
Oui ,  mais  Sbrod  fur  ce  point  ne  fut  jamais 

traitable .; 
Et  je  viens  vous  prier  de  faire  quelque  effort  ^ 
Pour  appaifer  cet  homme  ,  &  lui  parler 
d'accord. 

ANSELME. 
Hé-bien ,  quand  on  aura  découvert  qui  vous 

êtes , 
Nous  trouverons  alors  cent  honnêtes  défaites: 
GERASTE /e  mmant  en  colcre^ 

t'cft  moi  qui  fuis  Gerafte. 
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ANSELME. 
Hé,  Monlieur,  fans  coarroaz , 
L'autre  viendra  peut-être  en  dire  autant  que 

vous. 
Quand  nous  fç aurons  au  vrai  d'oïl  yient  la. 

fourberie  > 
Nous  pourrons  de  cet  homme  appaîfer  la  fiirle. 
Pourvu  qfxp  ce  Monfieur  ne  foit  point  trop 
brutal. 

GERASTE- 
L'argent  pourra  fervir  de  remède  à  ce  maL 

ANSELME. 
C'eft  par  où  nous  pourrons  en  tirer  quelque 
chofe/ 

Ceft  tout  ? 

GERASTE. 

Oui. 

ANSELME  s'eH  allant. 

Serviteur. 
GERASTE. 

Sur  vous  je  me  repofe. 

Fin  dn  quatrième  jiHe. 
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SCENE  PREMIERE. 

PLORAME.LISIDAN. 

FLORA  MEfirtant  d'un  cBti 

du  Théâtre. 

U  E  vois-je  9  Lifidan  ?    

L  I  S  II>  A  N  formant  d§ 

l'autre  coté^ 

Ah ,  Florame  !  c'eft  vous  ? 

FLOR  AME, 

Ma  foi ,  je  fuis  ravi  d'un  rencontre  fi  doux  i 

Pepuis  quand  arrivé  ? 

LISIDAN, 

}  e  dçfcends  de  carroflc^ 
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FLORAME. 
On  diroit ,  à  vous  voir  ,  que  rous  venez  de 

noce  y  '      '      ' 

Tant  vous  avez  le  teint  rougeaut ,  &  rœil 

fcrain. 

LISIDAN. 

Le  ^ain  d'un  grand  procès  ne  rend  jamais 

chagrin , 
J'en  ai  trouvé  la  fin ,  après  bien  des  menées. 

FLORAME. 

Il  a  duré  long-tems; 

LISIDAN. 
Plus  de  quatorze  années. 
FLORAME, 

Quatorze  ans? 

L  I  S  I  D  A  N, 

Quatorze  ans* 
JFLORAME- 

.  O  Ciel  rqoelle  longueur  ! 

;L:isida  n. 

Un  plaideur  cependant  ne  doit  point  perdre 
'cceur , 

Bien  qu'un  terme  fi  long  foit  foavent  incom- 
mode. 

FLORAME- 

Qu'on  a  bien,euraifon  de  faire  un  nouvea» 

Code!  ' 

LISIDAN. 

Oui  y  bien  aflurément  9 

La 
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les  plaideurs  font  par-là  tirés  d'an  grand 
toarment  : 

Les  maudits  chicaneurs  perdant  leur  tramon- 
tane, 

Ne  trouvent  plus  leur  compte  à  fui  vre  la  chi- 
cane» 

FLORAME, 
Weft  7rai  qu'on  lea  a  ceduits  a»  petit-pié  r 
lis  voloient  diablement, 

LISIDAN. 

Que  trop  de  la  moitié.. 
Je  fe  fçai  par  ma  bource ,  &  combica  il  m'ea 
coûte. 

FLORAME. 
Mais  rom  avez  gagné  pleinement  ^ 

LISIDAN. 

Oh ,  fans  doute  , 
Grâces  à  mon  boA  droit,  mon  argent/  &  moa 
foin, 

^i^' tout  i  mes  amis, 

FLORAME, 

Ff  4    1?  J^'^^  ^^^^  on  a  befoin ,. 

*^t  des  Femmes  auflî, 

.    LISIDAN. 
^ .  Diable  !  c'eft  le  mobile 

^1  fait  tout  remuer ,  &  qui  rend  tout  facile* 
^««e  junefemmeaim^e  a  de  puifTans  appas, 
f^caufeen  un  procès  un  horrible  fracas- 
^t  à  droit,  foit  à  tort,  on  écoute  la  Belle  ,.  ' 
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Et  fans  réflexion  on  fait  le  tout  pour  elle* 
Enfin  fur  une  a(ÎFaire  on  eft  fort  en  repos , 
Quand  Ja  Dame  prend  foin  d'en  dire  quatre 

mots. 

FLORAME. 
Ainfi  les  Femmes  font  ledeftin  des  affaires. 

LISIDAN. 
Ma  foi,par  ce  chemin  on  n'en  échappe  guéres. 
Si  vous  voulez  d'un  Juge  obtenir  la  faveur  , 
Gaignez  celle  fur  tout  qui  regnedansfon  cœur; 
A  nous  favorifer,  c'eft  par- là  qu'on  l'engage, 
Et  c'eft  un  fur  moyen  de  gagner  fon  fufirage* 

FLORAME. 
Cela  n'eft  pas  trop  bien ,  &  s'il  lifoit  Pybrac, 
11  fçauroit  qa'en  Juftice  on  doit  fiiir  tout 

micmac  ; 
11  verroitunQuatrainqui  lepourroit  inftruire, 
Comment  le  Juge  doit,en  jugeant  fe  conduirai 
Comme  il  doit  méprifer  les  prefensf  la  fav^or, 
Eccomme^ildoiten  toutmontrer  de  la  candeur. 

LISIDÀN. 
Oui ,  vous  avez  raîfon  ;  mais  au  tems  où  nous 

fommes  , 
On  eft  fprcé  d'agir  comme  les  autres  hommes. 

FLORAMfi, 
Oh  ,  fans  doute.  On  vous  a  caufé  bien  des    I 

tourmeiis  , 
Car  TOUS  avczplaidédans  plafieurs  Parkmcft 


;COMEDIE.  Mp 
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LISIDAN. 

Mâfoijamaisprocèsn'a  donné  plus.de  peines.. 
De  Grenobles  à  Paris ,  &  de  Paris  à  Rennes  : 
Mais  c'en  eft  fait* 

F  L  O  R  A  M  E. 
Oui  i  mais  je  vous  tiens  fort  heureux 
D'aroirpû  rencontrerdes  amis  en  ces  lieux. 

LISIDAN, 
J'en  dois  une  partie   au  foin  d'un  galaor  . 

.    homme  '  .       .    [ 

DeNante.  '  , 

FLORAME. 
De  Nante  f  ■'-  .  - 

LISIDAN- 

Oui ,  de  Nante, 
FLDRAME. , 

£troaleiK>mme?. 
LISIDAN. 
Sbroâ. 

FIORAME. 
Sbrôâ? 

LISLDAN.M 

i     Oui ,  pourquoi  dortc, 
FXORAME. 

£ft-ilde  vosamJs? 
LISIDAN. 
Au  moins,  de  m'en  flatter ,  je  c^oi^flu^i!  m'eft 
permis; 

Mi) 


*  A 
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II  me  l'a  témoigaé  de  toutes  les  manières  ; 
•  Sa-bource  ,  fà  fa^veor ,  fe  amis ,  fçs  prières  % 
N;^  m'ont  jamais  m-uiqaé  qa^n^  j'en  2^1  ••  • 

FLORAME,^ 

C*eft  affez. 
Eft-cedepuis  fong-temsqae  vwsle  connoiflezf 

^  LISIJÛAN. 

Depuis  cinq  ou  Hx  mois»  un  Fre(e  d'alliance 
Quej'aida^eePa'/s  m'en  donna  Q0Q|iQii3Ewice* 

FLORAME. 
Connoiflez-vous  Gerafte  f 

LISÏDAN*      ' 
Oui;  c'eft  foQ  Neveu. 
FLaR*A14E. 

•        1  Bon. 

LISIDAN-. 
Mais  ^lirquôi  ^ 

FLORAME- 
Sçavez-vous  qu'il  fe  marie  ? 

LISIDAN.  : 

"         -KoOi 
FLORA  M  Et 

SçacbezqaeceGeraft^'époqfeien^liiJQid  Niéce^ 

•lISIDiAN./ 
£n  quel  lieu  .^ 

FLORAME. 
Dans  Pj^ris* 

LISIDAI4:» 
Qpçllc  eft-éUe  ^ 


^ 
'> 
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'FLORAME. 

Lucrèce. 
LISIDAN. 
Je  ne  h  connois.point*  Mais^  eft-il  à  Paris> 
CeGerafte? 

florame: 

Oui. 

LISIDAN- 

Ma  foi  r  vous;ne  rendez  furpris  ; 
8*ileft  vraijfaites  donc  qu'au  plutôt  je  fe  voye^ 

FLORAME. 
Vraiment  je  pré  tend3  bien  vous  donner  cette 

.    joye. 
Et  qae  vous  nous  tiriez  d*uob  trouble  aflez: 

fècbeux  ;  ,  ^ 

Car  au  Uç^  d'un  Gecafle,  il  s'en  prefentc  dcuxu> 
Jagcz  quel  eînbairras, ... 

LISIDAN, 

Ccft  quelque  fourberie ,. 

Jeftsiucaidéméler  cette  fupercb^ric; , 
Btj^.vwx  devant  vous  poufler  lefourbéi  bout» 

FLORAME. 
Ailoas  chçz  moi ,  là  je  voyis  <iirai  tout- 
LISIDÀN- 
ÀUons^careaceiieu l'oneft  mai  àXQn,ai&«' 

.FtORAME. 

rentends  des  gens  >  allons. 
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SCENE  IL 

ARISTE  ,  PHJLIPIN. 

PHILIPIN. 

IVl^Ais  qu'il  ne  vous  deplaifé , 
Monfieur, ... 

ARISTE. 
A  mon  deflèin  ccfle  de  réfifter. 
PHILIPIN. 
Par  votre'empreflcment  vous  allez  tout  gâter» 
Quoi  !  courir  chez  Lucrece?cn  avoir  la  penfée» 
San$  fçavoir  de  quel  biais  la  chofea'eft  paflïc* 
C'ert  être  >  à  mon  avis ,  un  homme  peu  fenfé  : 
Poflîble  en  ce  moment,  que  tout  cft  renverféi 
Ou  bien  .que  ce  Gei^afte  ayant  tout  dit  au  Père, 
Lucrèce  a  fçû  d'abord  racommoder  l'affaire, 
Vous  devez  être  inftruit  de  cet  ëvcnefflcnt  » 
Ou  vous  pafleriez  la  pour  un  franc  Allemand, 
Ou  pour  un  homme  ibu,qui  Portant  de  débauche 
Quand  on  lui  parle  à  droit ,  répond  fouveot  à 
gauche . 

ARISTE,       ^ 
Il  eft  vrai. 
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PHILIPIN. 
Sans  doute> 

ARISTE. 
Oui. 
PHILIPIN. 

W'ai  •   •  •  • 

ARISTE. 
Fort-bi?n, 
PHILIPIN- 

Plaît-il  ? 
ARISTE. 

Quoi  ? 
PHILIPIN, 

Donc  en  vous  confeillanti  vous  vous  raillez  de 

moi  ? 
Quand  Gerafte  parlant  fur  la  mort  defbnPere** 
Vous  a  prcfque  tantôt  oblige  de  vous  taire  > 
Vous  étiez  pour  le  moins  à  demi  confondu* 
Jcfçai  qu'effrontément  vous  avez,  répondu , 
Que  pour  vous  le  hazard  s'eft  rencontré  pro- 

pice  : 
11  n'eft  pas  toujours  fur  qu'afnfi  Pon  réuflîfle* 
Laiflez  ,  laiflez  >  morbleu ,  naître  l'occaiion». 
Et  ne  vous  jettez  point  dans  ta  confuûon. 
Autrement. .  .^. 

ARISTE. 

Tudtâvcai. 
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PHILIPIN, 

Quoi  !  me  railler  encore  ? 
Morbleu  |je  lliiStMonfieur,une  bonne  pécore. 
De  tant  me  fatiguer  â  donner  des  avis 
Qu'on  écoute  fi  mal ,  qui  font  fi  peu  fuivis  { 
A  metaireàprefent  jefçaurai  me  contraindre- 

ARIS.TE. 
Pourquoi  f 

PHILIPIN. 

r 

Pour  rien* 

ARIstE, 
Di-moi,de  quoi  peux-tu  te  plaindre? 
Je  fais  ce  que  tu  veux.  ^ 

PHILIPIN. 
Tout  de  bon  ? 

ARISTÈ, 

ToutdeboBv 
PHILIPIN. 

A  vos  bontés^  Monfieurje  demande  pardon^ 
Je  né  le  croyoispas. 

ARISTE. 

Tu  vois  comme  on  s'abufe  : 
Mais  va-t'en  chez  Lucrèce  >  invente  queUpcr 

rufe 
Pour  parler  â  Florence ,  ou  bien«  • .  ^ 

PHILIPIN. 

Je  vous  eatends , 

CoSr 
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C'eft-à-dire,  en  deux  mots,  de  prendre  bien 

mmtemsy 
Mais  la  voici  qui  vient  pour  vous  ôter  dé 

peine. 


SCENE    III. 

ïLORENCE,ARISTE, 

* 

PHILIPIN. 

■ 

FLORENCE.  ^''    4 

ARISTE. 
Quelle  affaire  t'y  amené  ? 
FLORENCE.. 

c 

Pov.  Yojis  fa\re  iça^ir  comjnp  çout  s'eft  paffé; 
"''''-•  ^-  -J^RI^TÊr"  ^  ■    -'^  • 
Di-moi  donc  promptement, 

FLORENCE. 

Que  vous  êtes  preffé  ! 
Entrez,  vous  le  pourrez  apprendre  deiucrecof 
Me  eft  feule*  *    -     • 

-      ARIStl.- 
Ma  chère. 
Tomt  I,  N 
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FLORENCE. 
'       Âh  trêve  de  care&  ! 

A  R I S  T  E. 

Anfelmë. . . .  ' 

FLÔRiÈWCÈ. 
Anfeltne  eft^dansfon  cabinet. 
Qui  doh ,  6u(|ui  travaille  après  quel<]ueSonQet' 

ARISTE, 
Quoi  donc  ,  il. fait  des  Vers  / 

rLORE>rCE. 
Ouï  jX'èft  là  fat' marotte  » 
Comme  beaucoup  degensjà-defliis  ilradotte* 
Entrez . 


S  GENE    IV. 

I 

PH I  i  X  P  lU'itrréfantFJortncff 

tr  la  cauff^* 

jjt  Um'aim*? 

FiORCNCE; 
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PHILIPIN. 
Comment  ? 

FLORENCE. 

De  toot  mon  coeorj 

PHILIPIN. 

Par  qaelqae'  cho^  ao  moins  pcoorerinoi'  toa 
ardeur. 

FLORENCE. 
Paroà?di. 

PHILIPIN. 
.fiaife-moi. 

FLORENCE. 
Tu  ris. 

PHILIPIN. 

Point. 

FLORENCE* 

Dans  la  rtfS  | 

Voidrois-tn  ^e  Je  fiâè  une  telle  bé?«^  i 


?:-^ 


Nij 
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SCENE    V. 

ANSE  LME, -PHILIP  IN; 
FLORENCE. 


P 


ANSELME  fartant  de  fa 

maifon, 
Renons  Toccafion  de  fonder  ce  Valet. 
Que  fais-tu  dans  la  rue  è  as-tù  quelque 
fecret.  •  . . 

FLORENCE. 
Non ,  Monfieur,     . 

ANSELME. 

« 

Rentre  donc ,  ta  Maîtrefle  t'appelle; 
FLORENCE. 

J'y  ^owrs.    • 

ANSELME  àPhilipin  i^i 

.    fuit  Florence. 
Toi ,  viens  ici  ?  Di-moi  quelque  nouvelle 

Pe  Sbroa. 

PHÎI^ÎPÎN  àfart\lepre' 

mier  mot, 

Pefte  !  Monfîeur ,  il  eft  affez  gaillard} 

$9n$  fa  goutp»  il  feroit  up  jeune  cfcarbilUrd» 

ANSELME» 

jEH-i}  dp  h»ae  l^umçiv  )  j 
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PHÏLIPIN. 
Il  eflr  toujours  lui-même  > 
Hors  fa  goûte  s'entend.  Ah  !  Monfieur,  qu'il 
vous  aime  ! 

ANSELME. 
3clcfçais.Efl:-ilgras  ? 

PHÏLIPIN. 

Il  eftafTcz  joufflu» 
ANSELME. 
Eft-il  bien  gros? 

PHÏLIPIN. 
Il  eft . . .  .comme  vous  l'avez  vu. 
ANSELME. 
II  pCDt  être  changé  depuis  vingt-ans. 
-PHÏLIPIN. 

Sans-doute  $ 
Mais  quand  on  voit  les  gens  fouvent.  • . . 

ANSELME. 

J'entends. 
^  PHÏLIPIN. 

Sa  goûte. . , . 
ANSELME. 
Je  voudrois  bien  le  voir  ! 

PHÏLIPIN. 

II  en  dit  tout  autant. 
ANSELME. 
Avant  que  de  mourir ,  je  le  rendrai  content. 
Penfe-t'il  fort  à  nous  ? 

N  iij 


"V 
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PHILIPIN. 

Il  en  parie  fans  ceffe , 
Oo  n'entend  ^ae  les  noms  d'ÀD&line  &  * 
Lucrèce-' 

II  en  die  •  •  • 

ANSELME. 

Qu'en  dit*il  ^ 

PHILIPIN. 
Hé ,  là  •  •  • .  Vous  fifavez  bien. 
ANSELME. 

Quoi  ? 

PHILIPIN. 
Vous  faites,Monfieur,foa  unique  entretien. 
ANSELME- 
Maîsencor,qu*en  dit-il  quifoit  fi  remarquable? 

PHILIPIN. 

Il  dit  que  vous  étiez  débauché  eomme  i» 
diable  \  , 
'Anfelmerit. 
Que  vous  faifiez  des  tours  enfemble.Hé?boii, 

j'entends. 
Vous  avez  autrefois  bien  paffé  votre  tems  ! 
Que  vous  vous  portez  bienjVagréablc  vieillcflcf 

ANSELME- 

Ne  fa-fil  point  conté  de  nos  traits  de  jeuneflc? 

THIUPIN- 
Cent  fois  il  a  pris  foin  de  m'en  entrctcw* 
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ANSELME. 
Pour  moi  j'ai  grand  plaificà  m^en  refibovenit» 
Là  I  coQte-m'én  quelqu'un. 

PHILIPIN  àfûtth  dmi-Fers. 
Que  lui  ferai-je  croire  ? 
Maîsîlme  faut,Monfieur,Ies  remettxe.eainér 

moire. . . 

ANSELME. 

Va,va,jefaîderaik 

PHILIPIN  «pm: 

Que  lui  dire  ^ 
ANSELME. 

PHILIPIN. 

s  Monfieur,   , 

Quand  fa  goûte  le  quitte ,  &  qu'il  eft  iàfl| 

douleur» 
Il  en  dit. .  .Mais  auffi  quand  fa  goutç  le  .p»fie^ 
Cette  chienne  de  goûte  eft  une  ^oute. .  .  • 

ANSELME. 

Ah  !  ccfle 

De  parler  de  fa  goûte* 

PHILIPIN. 

O  maudit  entretien  ! 


N  iiij 
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...  ..SCE-NÈ    YI.-  •■ 

FLORENCE,  ANSELME, 
PHILIP  IN. 

.     FLORENCE. 

ien  parler  à.tQnMaître,il  te  demande, vicn. 
ANSELME. 
D  y  va ,  mais-acheve. 

PHILIPIN. 
^^  V    "  Hé ,  je.n'y  ferai  guère , 

fcieviens  à  l'itiftant.  {à  Florence  bas.)Tu  me 

tires  d'affaire  9 
^t' m'obliges  beaucoup. 

•  FLORENCE  bas. 

Je  le  fais  tout  exprés* 


»•— . 
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X 


SCENE    VII. 

ANSELUÈ/eul. 

J£veux<ïueftionner  cesMefficurs  les  Valets^ 
Les  prendre  tour  à  tour,  puis  les  mettre  co 
matière , 
Et  les  faire  jafer  de  la  bonne  manière. 


SCENE  yiii. 

FLORAME,LISIDAN> 
ANSELME. 

àLifidan*  -  FLORAME.      àAnfelme. , 

Voilà  votre  Beaufrere.  On  vous  trouve  à 
propos  : 
Pourroit-on  en  fecret  vous  dire  quatre  mots  ? 

ANSELME. 
jefuisfeulencelieu;laplaifante  demande!  ■ 

FLORAME. 
Hé  !  ne  raillez  pas  tant  ,  la  faute  n'eft  pas 

grande; 
Nous  écoutercz-vous  ? 


154  L*AM.QTJI  NE  FL.  POINT, 

ANSELME. 

Oui-dâ,  de  tout  mon  cœur. 

FLORAME. 
Nous  venons  en  ce  lieu  pour  vous  tirer  d^erreu 

ANSELME. 
Soyez  les  biens  venus* 

FLORAME. 

Monfieur  vient  de  Bretagne , 
£t  vous  éclaircira. 

ANSELME- 
Que  le  Giel  l'accompagne. 
Connoitrpit^il  Geraile  ? 

FL'ORAME. 
,  Oui ,  fort ,  &  Sbroftauffi. 

At^SELUEàLiJidan. 
.Vous  ppuyez  donc ,  Mqofieur,  nçus.tirer^e 
fouci  : 

Sçavez-vous  la  raifon  de  noîîre  inquiétude  ? 

LISIDAN. 
Oui ,  je  fçai  le  fujet  de  mon  incertitude 
TQU.çh4nt  Iç  vrai  GeraSe. 

ANSELME  montranf,  Florale. 
Il  vous  a  dpnc  ccmtét ... 
H5IPAN. 
Ob  i^  mais  je  viens  ici  montrer  la  vérité , 
Et  confondre  l'auteur  d'un  fi  noir  artifice* 

FLORAME. 
On  devroit  le  punir  d'un  rigoureux  fuppHce, 


LISIDAN- 

Pour  Sbroa ,  &  fon  Neveu. . . . 

ANSELME* 

Sont*ilsdevo»aJ»î«? 

LISIDAN. 
îoi«inoi  fowent«^foisjlsfe  font  enw«i^  ; 
Atofî  je  ne  dois  pas  fouftir  qp'on  les  affronte. 

ANSELME. 
De  vos  foiBS  obUgeans ,  je  Iw  rendrai  bon 

conte.  w  ^  ,f_. 

FLORAME  aAnfim. 

yerrons-noas  ces  Meffieiirs  l 

ANSELME, 
Oui ,  Vun  d'eux  cîft  chez  moi  » 
Et  l'autre...  .Le  voici- 
Gerafieparoit  dans  le  fonds  daThatrt. 

LISIDAN. 

Mais  celui  que  je  yoi 

Eft&nsdauteGerafte. 

ANSELME.     • 
,        Eft-ilvrai? 
ilSIDAN- 

C'eft  lui-môme  ; 

D'en  douter ,  c'eft  lui  faire  une  injuftice 

trême* 
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SCENE    IX. 

GERASTE,  FLOR^AME, 
LISIDAN,ANSE  LME. 

« 

GERASTE  àAnJelme, 

JE  venois  vous  chercher.,.. Lifidan  en  ce  lieu! 
Comment  va  le  procès  ? 
Embrajfant  Lifidan. 

LISIDAN. 
Fort-biea ,  grâces  à  Dieu, 
GERASTE. 
J'en  fuis  ravi  :  Sçachez  que. ... 

tlSIDAN, 

Je  fçai  votre  affaire  » 
Et  je  viens  tout  exprès  débrouiller  ce  myftere. 
Un  autre ,  m*a-t'on  dit  ,  prend  votre  même 

nom  9 
Je  veux  poufler  à  bout  ce  joli  compagnon  i 
Et  lui  montrer  encor. . . . 

GERASTE. 

Je  vous  fuis  redevab/e 
De  tant  de  foin* 

LISIDAN. 
Mafoi^  le  trait  eft  admirable* 
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GERASTE. 

Comment  l'avez-vous  fçù  ? 

'      LISIDAN, 

Vous  le  (çaurez  tantôt; 
FLORAME. 
Pour  le  fourbe,  on  devroit  l'étriller  comme  û 

fai|t. 

LISIDAN- 

H  le  mérite  bien  ,  mais  voyons  fon  vifag^J 

ANSELME. 

Je  m'en  vais  Pappeller.  Geraftc?  Or  fus>je  gage 

Qu'avecque  fes  raifons  il  vous  étonnera  % 

£t  qu'il  vous.  ... 

LISIDAN. 

Nous  verrons  comme  il  s'en  tirera  : 

Faites-le  donc  venir.     _ 

ANSE  L  M  E  à  faportf. 
Gerafte  ? 
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•     SCENE     X- 

ÀRISTE,  LI  S  I  DAN; 
ANSELME,   GERASTE, 
ME,PHILIPIN- 


A  RIS  TE. 

,   v2ui  m'appelle? 

ANSELME. 

Çeft  moi)  pour  vous  apprendre  une  grande 

nouvelle,  '' 

ARISTE. 

Quelle  eft-elle  > 

ANSELME  ramenant  par 

le  bras. 
Venez •  le  voici. 

L I S I D  A  N  le  regafianf. 

Ceft  mon  Fils, 

ANSELME. 

Votre  Fils  ? 

LISIDAN. 

Oui ,  mon  Fils- 

VHÏLlVlUbas. 

Ab  !  voici  bien  le  pis  9 
Tout  eft  perdu. 


•         « 
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ARISTE* 
McMi  Père. 
FLOR  AME. 

Et  quoi  donc  !  c'cft  Arifte  i 
£t  Philipin  aiiffi. 

PHILIPaN. 
Que  k  Ciel  nous  aiEfte» 
LISIDAN. 
Pourquoi  chaoger  de  fiom  »  mon  Fils  ,  6c 

hàotemeut 
Vouloir  être  Geffafte,&  nous  faire  «nRomafi? 
Quel  deflein  vous  obl^e  à  ces  metamorphofes? 

,      ARISTE. 
J'aurois  tort  à  prefcnt  de  déguifer  les  choies  ^ 
L Urnoor  k  ce  deflèin  à  içû  contribuer  ; 
J'aime ,  j'aime  Lucrèce ,  il  le  faut  avouer: 
Pour  Tôter  à  Gerafte,&  la  rendre  ma  Femme; 
Je  faifois  ce  qu*â  pu  me  fùggerer  ma  flamme  ; 
J'ai»  pour  y  réuflir ,  employé  mon  pouvoir. 
Mais  Lucrèce  en  un  mot  aime  trop  fon  devoir; 
Elle  veut  m'éponfer:  mais  malgré  cette  envie. 
Pour  contenter  (en  Père  elle  fe  facrifie  ; 
Contre  fesfentimens  elle  prend  un  époux 
Qu'elle  ne  fçauroit  voir  fans  fe  mettre  tn 

courroux. 
Cependant  admirez,dans  ce  fortqull'accables 
Ce  que  j'ai  pu  gagner  fur  cet  objet  aimable  > 
j&ft  d'aVoir  feulement»  pour  payer  mon  amaob' 
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Différé  fon  hymen jufqu'à  votre  retour» 
De  mon  déguifement  voilà  la  feule  caufe.   \ 

LÎSlDANàArifie. 
Qu'efpereo  fi  fon  Père  à  tes  defirs  s'oppofe  i 

GERASTE, 
Si  bien  >  à  vous  ouïr ,  que  Lucrèce  me  bait  t 

ARISTE. 
Sans  doute- 

GERASTE, 
11  lui  faut  peindre  un  homme-à  fbn  (bahaiC< 
'  Que  trouve-t*'elIe  donc  à  dire  à  ma  figure  ? 

K    ARISTE. 
Vous  ne  lui  plaifez  pas* 

GERASTE. 

C'eft  donc  â  Tcncloiieurc? 
ARISTE. 

•Ouï. 

GERASTE. 
D'un  mépris  fî  grand  je  fçaurai  me  venger  s 
Je  la  veux  époufer  pour  la  faire  enrager. 
î-  FLOKAME  àAnfelme. 

Hé  9  vous  ne  dites  rien  >  quel  grand  foin  vous 

occupe  ? 
:  Avouez  maintenant  que  vous  êtes  bien  dupe» 
Que  votre  Fille  enfin, trop  féconde  en  détoursi 
<  Vous  en  a  fçù  donner  pour  fervir  les  amours, 

,      ANSELME. 
41  la  faut  écouter.  Lucrèce  f 

SCENE 
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SCENE    XI. 

LUCRECE,  ANSELME, 
ARISTE,LISIDAN» 
GERA  STE.FLOR AME, 
PHILIPIN,FLORÈNCE. 

■ 

LUCRECE  avant  qu*itre 

finie. 

Jrl  E»-bien  i 
ANSELME- 

'     Ma  Fille, 
Quel  defordre  aujourd'hui  vQis-je  dans  ma  Fa- 
mille ? 
Vous  aimez  danc-Monfieur  ?  &  pour  mieux 
m'attraper,  '. 

Par  lui ,  fous  un  faux  nom  >  vous  me  laiflez 

tromper } 
Vous  m'en  faites  la  dupe ,  &  foufFrez. . . . 

LUCRECE. 

Moi,  mon  Père! 
ANSELME. 
Ofcriez*vous  encor  foutenir  le  contraire  ? 
Tm^  l,  O 
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ARISTE. 
Madame,  il  n'cft  plus  tems  de  rien  diffimulert 
Mon  Père  que  voilà  m*a  forcé  de  parler  ; 
J'ai  tout  dit» 

ANSELME, 
là,  cëpènd.  Qfioi  !  ton'  teeuren  foupke  f 
LvU  GRECE. 
J'aime  Arifte,  il  eft  vrai,puifqu'il  faut  vous  le 

dire  ; 
Pour  ne  vous  point  cacher  leâ  chofes  au- 
jourd'hui , 
}e  voudrois  de  bon  coeur  ;  que  je  pufTe  être  à 

lui*  '  ■ 

Mais  las  !  jefçai  trop  bien-^e  pour  vous  fa- 

tisfaire. 
Je  dois  prendre  Gerj|{bei&  fuis^rête  à  le  faire» 
C'eft  à  vous  là-deflus  à  difpofer  de  moi  » 
Et  voir  auquel  des  deux  il  faat  donner  marfoi^ 

GERASTE. 
Vous  mehaïfTez  donc  >  Madaiseflacogaettef  » 
Je  ne  veux  point  de  vous  c'eft  unsiaSaire&i  te  . 

ANSELME;.  '    ' 

Quoi  donc  l  vous...  » 

GE.R'A;STfE» 
Eti  un:mot>;c'éft  ompointré((Jo» 
Je^TOis  trop.qu^n  idée  on  me  feroit  cocu  i 
Que  ferois-je  diicorps?quiind  Monfieuraïuoir 
l'amer 
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Je  confens  de  bon  cœur  qu'il  la  prenne  pour 

Femme  9 
Mais  â  condition  de  mander ,  s'il  vous  plaît , 
A  mon  cher  Oncle  Sbroft  la  chofe  comme  elle 

eft. 

FIORAME, 

Votre  demande  eil  juftè* 

GERASTE. 
Au  moins ,  il  me  le  femble* 
AKI  S  JE  à  Lifidan. 
MonPere. ... 

LISIDAN. 
Je  confens  que  le  Ciel  vous  aflèmble  , 
Et  donne  pour  cela  quatre-vingt  mille  éciw. 

A  R I S  T  E  à  Ànfilme. 
Monfîeur.  ••• 

FLOKAUM'  àAnfelmt. 
Vous  devez  bien  répondre  là-deflus* 
ARISTE. 
Aç^ordez-ipqi  Lucrèce . 

ANSELME- 

Allez ,  je  vous  la  donne. 
ARISJ^. 
PardonQçz-jnpus  ^uffi ,  ^l^onfieu^. 

ANSEXM^. 

Jeirous  pardonne. 
A  RI  S  TÉ. 
Dcboucœur?  .1 

\  O  ij 
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ANSELME. 

De  bon  cœur ,  &  je  veux  que  demain 

Dans  le  Temple,  à  mes  yeux,  vous  lui  donniez 

la  main. 

EfteS'Vousfatisfait  ? 

A  R  I  S  T  E. 

Ah  Monfieur  !  quelle  grâce  ! 

LITCRECE. 

Souffrez  pour  un  tel  bien,  qu'ici  je  vous  em*. 

brafle , 

Mon  Père  ,  &  qu'à  vos  pieds. . . . 

ANSELME  la  relevant. 

Je  ne  fuis  point  fâché , 

Et  m'en  tiens  ^  pour  ce  coup,  quitte  à  fort  bon 

marché.    . 

Arifte  ,  de  grand  cœur  ,  je  vous  reçois  pour 

Gendre. 

À  RIS  TE. 

Après  un  tel  aveu  , je  n'aî  rien  à  prétendre.^ 

à  Lijidan. 

Mais  quel  bonheur  pour  moi  vous  fait  trouver 

ICI } 

LISIDAN. 
Va ,  tantôt  là-defTus  tu  feras  éclairci- 

•  ANSELME  àtifidan. 
Entrons  chez-moi.  Venez. 

LISIDAN  faifant  des cere-. 

mornes. 
Mais..»  •     : .. 


j 
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ANSELME. 

Entrez  fans  fcrupule. 
Voyant  Kerhnte  : 
Voici  l'autre. 


^ 
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SCENE  DERNIERE. 

KERLONTE  ,  LISIDAN, 

ANSELME,FLORAMEt 
ARISTE,  GERASTE, 
PHILIPIN, LUCRECE, 

FLORENCE. 

t 

ANSELME. 

JYlonfieur,fans  ufl  grand  préambule;^ 
Voilà  le  vrai  feraftc,  il  confent  de  bon  cœur 
De  retourner  à  Nanteépoufervotrç  Soeur» 

KERLONTE. 
Si  la  chofe  eft  ainfi ,  j'ai  fait  quelque  fortune 
Qu'avec  joye  entre  nous  je  veux  rendre  com- 
^  mune.  : 

GERASTE- 
Il  n'eft  rien  de  plus  vrai ,  je  fuis  ce  qu'on  vous 
dit,  ■ 
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-     J'aime ,  j'aime  Irenée ,  &  cela  feul  fuffit. 

KERLONTE. 
Melfieurs ,  fur  fa  parole  >  oferai-je  le  croire  ^ 
^ar«  •  •  • 

ANSELME. 
Entrez  avec  nous>on  vous  dira  Thiftoirç. 
P  H I  L I  P I  N  tirant  fin  Maine 
Quoi  donc  ?  en  ce  grand  j6ur ,  Florence  & 

Philipin  ; 
Qjuinfl  vous  ;ifous  fQulerez^enragçrpnt  de  faim  ^ 

JFLÔJIENC^.  ' 
En  effet. 

ARISTE. 

Jct'cntei)^. 

ÂNSSf^M^àArifle. 

Que  'dit-il  ? 
ARI5TE 

Pour^4ltage, 
ILvoosdex^axide  aaiG  ^locençeepipaiiiage. 

ANSEL>1.E- 
Hé«>bkn  ,J&la  luidonn^. 

JPHl^LIjPIrJÏ. 
C'eftbien  pea^pour  me  mettre  au  nofllbCP  às9 
cocus, 

FIN/ 
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JV   LECTEVE. 

QU  o  I  au  E  cette  petite  Pièce  ait 
été  xeprefentée  dans  un  tems 
peu  tavorable  pour  la  Comédie,  elle 
n'a  pas  laifle  d'avoir  un  peu  de  réuf- 
£te  y  &  d'être  applaudie  de  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  1  ont  vue 
lur  le  Théâtre  de  THôtcl  de  Bour- 
gogne. Quantité  de  gens,  qui  fans 
foute  ont  été  trop  ravorabiemenc 

{)révenus  pour  elle ,  en  ont  trouvé 
'invention  particulière,  la  conduite 
aflez  xaifonnable  ^  la  verfification 
naturelle^  &  Xur-jcout  purgée  de  ces 
baffes  exprejEons,  qui  aordinaire 
font  ^remplies  de  quolibets ,  ou  de 
ces  iales  équivoques  ,  capables  de 
<k)Bner  du  dégoût  à  Thonnête  hom- 
jne  ^  &  de  cauier  de  riiXdi^natioa  au[ 
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beau  Sexe.  Après  un  jugement  d 
avantageux ,  j*ai  crû  que  je  pouvois 
hazarder  fur  le  papier  ce  qui  n  avoit 
.  pas  déplu  à  la  rcpreferitacion.  S'il 
arrive  que  quelque  Ledeur  fe  cha- 
grine de  n'y  point  rencontrer  de  ces 
grands  Vers  forts  &  pompeux,  je  le 
prie,  avant  que  de  me  condamner  , 
de  confiderer  que  la  matière  ne  le 
demande  pas  j  que  c'eft  une  Pièce 
d'un  Ade ,  ou  Ton  n'a  pas  la  liberté 
de  s'étendre  5  &  que  les  Vers  qui 
content  naturellement  un  fujec ,  ne 
coûtent  pas  moins  à  l'imagination 
>  que  ceux  qui  font  remplis  de  grands 
mots ,  &  qui  fouvent  avec  toute  leur 
pompe  ne  fignifîent  que  très-peu  de 
chofe.   La  raifon  qui  fait  que  ces 
fortes  de  Vers  ne  donnent  pas  moins 
de.  peine  à  tourner  que  les  autres  ^ 
cft  que  l'imaginatibn  étant  feulement 
attachée  à  rendre  compte  des  chofes 
atrrivées  hors  de  la  vue  des  Speda- 
teurs ,  ou  à  faire  naître  ou  à  débroiui- 
1  fer  quelques  incidens,  ou  bien  àfainBT 
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véfîk  quelqm'Aébeiir  fur  la  Scène  ^ 
d'à  pas  la  même  chaleur  <|ue  quand 
^llc  eft  échauiïée  par  le  mouvement 
de  quelque  pafEon  :  en  cet  écat  elle 
cft  lente  dans  fes  produâions  9  elle 
nVii  point  excitée  par  les  grands  fen- 
«imens ,  les  idées  que  foc^upcnt  ne 
lui  r^refentent  rien  d*élevé  j  au- 
contraire  eUes  font  toutes  Simples  , 
,&  ne  demandent  que  très-peu  de 
<ii{coors^  &  beaucoup  de  naïveté* 
J'ofebien  dire  que  dedans  CAmanp 
qui  ne  flatte  foint  ,  il  y  a  <f  aflez 
beaux  Vers ^  mars  comme  c^eft  idne 
Comédie  de  cinq  Ades ,  il  ne  m'a, 
pas  été  xîiflEkilc  d'y  trouver  leur  pkr 
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ACTEVRS^ 

■ 

V  À  L  E  ,R  E ,  Amant  de  Cclidc. 

LI S  J  M  O  N  ,  Ami  de  Valero 

CELltoE, 

CID  ALISE. 

L  É  F  R  E  R  E  de  Celide ,  Amidc  Valeie: 

♦ 

P  O  R I  S  E  ,  Syivante  de  ÇeUdc. 
LISETTE,  Suivante  de Cidalife. 
P  H  î  L I P I N ,  Valet  de  Valerç, 

UN  sergent; 

LE  TRAITEUR/ 


X^  Stenc  efi  À  Pdrâ} 
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LE  SOUPE 

MAL-APPRETE 

COMEDIE' 
ï^^Cîf^  2S^  2K%  £S%  2£%  2C««  ^ÎOlàC 

SCEME  PREMIERE. 

YALEBLE^PHILIPIN. 

VAL  ERE, 
1  Ero  soirs  •NOUS  un  pe«:  ta* 
\     foit-jefuis  bien  las;  ' 

I  Et  pour  me  rendre  ici ,  j"ai  bien" 
perdu  des  pas. 
PHILIPIN. 
Parbleu^voosm'avezbîen  taillé  de  labefogne, 
*Mf  venir  au  quartier  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gpffic  !  P  iij 
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jfJé]  poufqc»!  'jufqu'iGi ,  da  Fauxbourg  Saint 
p       Germain  i 

CA  voir  fait  tattt  de  tours  &  de  retoars  en  vain?» 
Ma  foi  )  tous  CCS  détours  me  mettent  hors  de 

game. 
l?afler  fur  te  PcMit-NeuF^  puis  au  Pom:  Nidtre- 
'      D^me;  . 

Se  rendre  au  Châtelét,  puis  «cbrouflerdiemin  ^ 
Gagner  par  divers  lieux  la  rue  Saint  Martin  ; 
Entrer  dans  une  porte,  en  fortir  tout-à*rheure  ; 
Plus  bas,  d'un  Etranger  demander  la  demeure, 
Puis  pafler  brulquementau  travers  d'unTripot  i 
Et  tout  cela ,,  MonjSeui,,  fens  me  dire  un  fcuT 

mot! 
Ce  qui  m*a  fait  encor  avater  des^  couleuvres , 
Éft  ce  long  entretien  avec  tous  ces  Manœuvres^ 
•  Dans  ce  grand  Bâtiment  où  vous  êtes  entré  ; 
Tout  ce  qu'ils  vous  difbient  étoit  à  votre  gré  i, 
Car  vous  y  répondiez  d'uaton  fott  amiabfe*- 
Quant  à  moi  cependant  je  peftois  comme  ua 

diable  » 
De  vous  voir  hautement  lotter  ce  grand  logis  ^ 
Et  dire  que  le  Maître  étoit  de  vos  amis  ;. 
Puis  de  ce  Bâtiment  admirant  la  ibuAure  y 
Applaudir  le  Maflbn ,  vetiter  rarchiteâs^re». 
Et  forfir.  par  derrière  après  cet  entretien^ 
Qui  diable  à  tout  cela  pourroit  comprendre? 
'     ucn? 
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VALERE. 

te  chemin  qoe  j'ai  fait  eft  plaifant  &  bifarc 

PHILIPIN, 

Des  pas  de  Philipin  vous  n'êtes  point  avare. 
Mais  ne  fçàorai-je^oint  pourquoi  tout  ce  tra- 
cas ? 

Pourquoi  tant  de  détours  ^ 

VALERi;. 

Quoi  i  tu  ne  le  fçais  pas  ? 
PHILIiPIN, 
Non  ;  je  fçai  feulement  que  comme  un  vrai 

fantafque, 
Xo  de  certains  motnens  vous  couriez  comme 

un  Bafque  » 
Pour  deviner  le  refte,  il  faut  çtre  forcier, 

VALERE. 
Chaque  détour  étoit  pour  fuir  un  créancier, 
Ne  les  as^tu  point  vus  } 

PHinPij^j;. 

Ab  \  non ,  je  vous  proteile;: 
J'étois  dans  ce  tracas  embarraffé  de  refte. 
Je  craignois  tellement  de  vous  perdre  à  touf 
coups  .y 

Que  Je  n'ai  pas  levé  les  yeux  de  deffus  vous. 

VALERE. 
Jamais  f  pour  ua  feul  jour ,  je  n*en  vis  tant  p«- 
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PHILIPIN. 

La  tricherie  enfin  va  toujours  à  fonmaître  :; 

Après  les  avoir  fait  courir  de  jour  en  jour». 

Ils  vous  ont  fait  courir  aufli  à  votre  touc*. 

En  avez-vous  tant  vu  ? 

YALERE. 

>^*fen  ai  vu  plus  de  trente^. 
PHILIPIN. 

La  face  de  ces  gens  eff  toujours  chagrinante;. 

VALERE.. 

L'afpcft  des  créanciers  eft  une  vifion 

Qui  nous  caufe  toujours  an  peu  d'émotion; 

II.  faut  â  leur  abord  trouver  quelque  défaite; 

J*ainie  mieux  devant  eux  faire  au  plutôt  re- 
traite. 

Que  de  me  voîi^contraînt  â  dire  :  Excufèz-moî», 

Je  vous  contenterai  lorfque  j'aurai  dequoi  ;. 

Je  fuis  au  defefpoir  de  ne  fc  pouvoir  faire  : 

Dans  quelque  tems  dTci  je  conclus  une  affaire^ 

Qui  doit  me  rapporter  dequoi  vous  bien  payer  l 

}*aurai  foin  auflitôt  de  vous  en  envoyer , 

Enfiiite  nous  ferons  quelque  nouveau  com- 
merce*. 

A  peu  près  de  ces  mot8>  c'eft  âinfi  qa'oalea 
berce  ; 

Et  s'ils  n'écoutent  pointées  promefles  en  l'air». 

Alors  il  faut  fe  taire  >.  &  les  laifler  parler  ». 

Souffrir  de  telles  gens  le  murmure&  les  plaiatca^ 
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CàR  reproche  incommode  eflbïer  f  es  atteintes» 
Se  faire  à  les  entendre  un  violent  effort  y 
£t  fe  dire  après  tout  :  Qui  doit  >  a  toujours  tort* 
Aii)£  pour  éviter  leur  plainte  &  feur  murmure». 
Ou  n^étre  pas  réduit  i  faire  une  impoilure .. 
J'aime  bieiï  mieux  les  feir  par  cent  &  xrent  dé«^ 

tours  > 
Que  fourber ,,  oufouffrir  leurs  chagiinans  dif-^ 
cours» 

PHILIPIN- 
foifqae  vous  craignez  tant  leurs  facheufês  pa- 
roles^ 
Pourquoi  perdre  à  trois  dez ,,  l'autre  jour  >.  cent 

piftoles? 
Ilfalloit  leur  donner ,  &  noapas  les  jouer*. 

VAL  ERE. 
I^attrois  mieux  fait ,  fans  doute  ;  il  le  faut 

avoîier  ; 
Mais  c'en  eft  fait 

PHILIPIK. 
Dans  peu  je  vous  tiens  hors  d'aflfaîre  f. 
Par  Pargent  que  vous  doit  apporter  votre  Perc#, 
le  boor homme  à  propos  vient  â  notre  fecours,. 

YAI.ERE. 
It  doit  tout  au  plûtard  arrive  dans  dix  jours» 

PHILIPIN. 
Que  faiie^  cependant  ^  Noas  n'avons  pas  le 
double». 
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VALERE. 
Plus  j'y  penfe  ,  morbleu  >  plus  mon  chagrÎB 

redouble  ; 
Car  j'ai  prorois  ce  foir  de  donner  â  fouper, 

PHILIPIN. 

VALERE. 

Chez  moi. 

PHILIPIN. 
Là-deflus  vous  pourrez  vous  tromper; 
Les  gens  qui  font  priés ,  pourront  mâcher  .à 

vuide. 
Mais  à  qui  ce  fouper ,  s'il  vous  plaît  ? 

VALERE. 

A  Cclide. 

PHILIPIN. 

Bon  !  vous  vous  moquez* 

VALERE. 

Point ,  je  te  dis  vrai. 

PHILIPIN. 

Bon^bonf 

VALERE. 

Oooî!  ta  m*cn  blâmes  ^ 

'       PHILIPIN. 

Point.  Oh  !  vous  avez  raifbnw 

Qoc  loi  doimerez-vons  ^  Vous  lui  ferez  g^andV 

cbere  I 

VALERE. 
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PHILIPIN. 
Vous  deviez  aufll  prier  Monfieur  (on  Frère». 

VA  LE  RE* 
II  venoit  de  fortir. 

PHILIPIN. 
Ma  foi ,  tant  mieux  pour  lui  ^ 
Peut-être  il  pourrait  bien  ne  fbuper  d'aujour*» 

d'hui. 

VALERE. 

Pourquoi  ^ 

PHILIPIN. 
Pourquoi  !  l^orbleu ,  nous  a'avons  pas» 
la  maillet 

KifJssdecKedit*. 

.  y ALEKE  riant. 

Bon  ! 
PHILIPIN. 

Vous  croyez  que  je  cailtef 
Traîteor ,  Confiturier,  Rotlflêor  ,  Patifliert., 
Fruitier  >.  Limonadier ,  Boulanger  ^  Epicier , 
Pour  nous  chez  ces-gens-là  kcrediteftaudiablfei^. 
Etmotvafpeâ:  pour  eux  eft  uo  monftre  eSroïable.^ 
Bieorloin  de  perdre  au  jeu  >  uous  deviez  tt^ 

païer  ; 
Cent  affronts  tousles  jours  il  me  faut  eflùKer: 
Mais  je  fecois  comme  eux >  fi  l;étDis  enleusi' 

place*. 
|c  les  vesxai  dans  peu  me  fauter  i  tàface  i. 


é 
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Gar  ils  prônent  toujours  que  c^eft  far  mes  beaux 

mors 
Qu'ils  ont  donné  leur  bien ,  &  qp'ilsontfsût 
les  fbts^ 

TALERE. 
Mais  dans  peu .... 

PHIIIFIN. 
Ce  dans  peo ,  pour  eux,  n'eft  qu'une  fabfc  ? 
Ils  nous  tiennent  tous  deux  plus  fourbes  que  le 

diable*- 
D'ailleurs,  â  notre  Auberge  oh  nous  aUona 

manger , 
Sur  l'argent  â  tous  coups  iîs  me  font  enrager: 
le  Maître,  les  Valets^  la  Fille  &  la  Maitreflêf 
Sur  ce  chapitre-là  me  tourmentent  fans  celle  ; 
Et  je  crains  qu'à  la  fin  une  mauvaife  humeur 
Ke  nou&iàfiè  diher,  ou  bien  fouper  par  coeur;' 

VJILEKE. 
QuTils  iè donnentdu  moins  un  peode patiencr. 

PHILIFIN. 
C'eft  trop  long-tems  pour  eux  conter  Ta  même 

chance  ; 
Ils  veulent  de  Pargent.  Mais  voici  LxQmoir». 
il  lui  faut  emprunter  .....< 

yalere: 

e'cft  affez ,  fentends. 
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SCENE-  IL 

LISIMON,  VALERE> 
PHILIPIN^ 

LISIMON. 

J  £  venois  te  chercher. 

•VALERE. 

Si  c'eft  pour  ton  fervîce  J 
Parle-moi  francliement ,  j'agis  fans  artifice  ; 
As-tu  befoîo  de  moi  ? 

LISIMON. 

Je  te  fuis  obligé. 
VALERE. 
Di-moi  »  quelque  faquin  t'auroit-  il  outragé  i 
Parle»  je  fuis  à  toi. 

itSIMON. 

Je  te  rends  mille  grâces^ 
VÂLERE. 
Vois-tOt  je  ne  fuis  point  de  ces  gens  â  grimaces^ 

LISIMON. 
Oh  1  Je  le  fçai  fort  bien, 

VAX.ERE. 

Je  fuis  iranc; 


't 
■1». 

n'Ai- 
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LISIMON. 

JefccroL 
Tu  peux  ayecraifon  en  croire  autant iJe  moi  * 
Je  te  fuis  tout  acquis. 

VA  l' ERE. 

Je  n'en  fuis  point  en  peine^ 
Laiflbns  ces  oomplimens ,  di'-moi  ce  qui  t'a^ 
mené* 

LISIMON  riant. 
Volontiers. 

PHILIPIN  apart. 
Ecoutons. 

LI5IM0N, 

Je  viens  pour  t'avertk 
Que  ce  foir  avec  toi  je  veux  me  divertir, 

VAL  ERE. 

Je  ne  puis  pour  ce  foir^cai^y  attëndscompagnie* 

LISIMON. 

Je  le  (çai  ;  mais  Cèlide  eft  fans  cérémonie  i 
Elle-même  m*a  dit  qu'elle  foupoit  ici  » 
£t  m'a  foUicité  de  m-y  trouver  auilu 
Je  t*en  viens  avertir ,  de  crainte  de  {ùrprile} 
JEHe  m'a  dit  aufli  d'amener  Cidalile«       ' 

PHUIPIN  tfp«r<i: 
Courage, 

XISIMON. 
<|u'esi  dis-tu  i 
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VALERE. 

Je  n'en  fuis  point  fâché. 
L  I  S  I  M  O  N. 
Je  me  fens  aujourd'hui  Thumeur  d'un  débauché; 
Je  veux  me  réjotiir,  pour  bannir  de  mon  ame 
Un  importan  chagrin. 

VALERE. 

Eft-ce  pour  quelque  Dame  è 
LISIMON. 
Non. 

PHILIPIN  hs  afin  Maître. 
Songez- vous  donc ...  ? 

VALERE. 
Oui.  Cà  LiJimonJ  Mais  d'où  vient 
ton  chagrin  ? 

LISIMON. 
J'ai  pcrdr  mon  argent. 

PHILIP  IN  à  part. 

Serviteur  au  Fèftin  » 
Il  n'eft  plus  qtfeftion  maintenant  de  demande* 

VALERE  ÀLifimon, 

J'en  fois  fâché-  Di-moi,ta  perte  eft-elle  gr^ndef 

LISIMON. 
Hé  I  non  ;  mais  j'ai  penfé  quafi  "devenir  fou  ; 
J'ai  perdu ,  fans  gagner ,  julques  au  dernier  fou; 

P  H  I  L  I  P I  N  Afin  Mwre. 
Offirez-en  i  Monfieur.  ^ 
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LIS  I  MON. 
Ah  !  non ,  je  lui  rends  grâces^ 
P  H  I  L I  PI  N  à  UJîmon. 
Parlez  ;  Monfieur  a'cft  point  de  ces  gens  à  gn^. 

maces  «  > 

H  eft  franc,  * 

LISIMON.      , 
Jeie  fçai.  Adieu ,  jufqu'à  ce  foir  ; 
Kous  viendrons  de  bonne  heure* 

VALERE. 

Adieu. 
P  H I L I  P 1 N /tf  (/i« /4  rr^ 

verence^ 

Jufqu'au  revoir* 


SCENE   XXL 

VALERE. PHILIPIN- 

VALERE  regardant  PhilUi 
fin  quint  branle  pou 

HE'-bien,  ytaxrta,  fonger  â  mefortir  d'af- 
faire i 

PHILIPIN- 

Moi?  Monfieai; 
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VAL  ERE. 

Oui; 

FHILIPIN. 
Parbleu ,  je  ne  fçaurois  qi'y  fttre  ; 
Carj'ai  de  mon  adreflê  épuifé  tout  le  fondé 

VA  LE  RE. 
Ta  veux  donc  qu'aujourd'hui  je  reçoive  un 

affronr*' 
ït  que  Cëlide  encor ,  pour  cette  bagatelle  > 
Durant  un  mois  entîerme  gronde  &  me  que<* 

relie  ? 
G^  tu  fçais  que  fôuventfônefprît  emporté 
Se  cabre  pour  un  rien  ju(qu*àTéxtrémité» 
Mais  au  moins  lâ-deflus  répond- moi  quelque 
chofe.. 

PHILIP  in: 

De  tout  cela ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  point  là 
cau(e4  '"  '' 

Jjb  voudrois  dé  bon  cœur  pouvoir  vous  foulageri 

VAL  ERE. 

I  ,  ♦ 

m  me  fôulagerad  en  cherchant  à  mangçr/. 

PHILIP  in:. 

tféft  tems  perdu ,  Monfieur ,  le  monde  eft  in- 
flexible. 

VAL  ERE;. 

Mais  pour 'me  concerter,  fais  aumoins^tôh 
ppilîhle. 


tté       XE.  SO^U'PE*? 


'%    — 


PHILIPIN. 
Venez  avecque  moi ,  vous  verrez  fijè  mentr  u 
£t  je  veux  de  gr^uid  CGCor  fouSkir  mille  tons^ 
taenSf 

Si  ce  qae  je  vous  di$  fe  trouve,  une  chimère.^ 

VALERE.. 
Màk  que  dire  iCelidet  &.  comment  s'eadé-^ 
faire? 

PHILIPJN.. 

Kei^ez  d'étce  malade  >  &  mettez-vous  au  Bti. 

VA  LE  RE.,. 

En  cette  occafiôn  tu  manques  hïtti  d'èrprit.  - 

Ils  viendront  pour  fçavoir  quelIe.eJdmamalà-^ 
die. 

Et  faire  par  leurs  feins  que  Poay  remédie  ; , 

Puis  me  trouvant  fans  fièvre  âcfàns  aucun  dan^ 

ger  ». 

Au  Soupe ,  dé  nouveau  >,ce  féroit  m'engager  i: 

Outre  qu'à  dégiifer ,  je  fuis  fort  mah-habile.. 

PHILIPIN* 
De  feindre  quelque  mal ,  il  tfeff  J)a8  dîfficife,. 

•       VALER.E. 
Non  ;  mais  de  feindre  ain(i ,  c'eft  J'emploi  tf  uni 
...    faquin. 

PHILIPIN. 
Morbleu,  faitejs  venir  un  fameux  Médecin ^: 
Aprè§  V  laiflez-le  faire  :  aidez  au  ftratagéme^. 
Il  vous  rendra  malade  en  dépit  de  vous-même  ^ 
Avecque  la  faignée  il  en  aura  ràiion, .  . 


VALERE. 
tu  fçais qoe  je  la  crains  b ieti  plas <pie  le  poiibiu 

PHILIPI  N. 
D'âccûrd.  Si  voTis  feigniez  de  vous  être  allé 

battre , 
Je  m'en  irois  cHez  eux  faire  lé  diable  a  quatre,. 
Pirois  qu'un  Inconnu  vous  a  lait  un  appel. 

VAL  ERE. 

tJhhommecômmemoipoufroitfeindreunduel?'' 

lly  va  de  ma  gloire,  &  d'ailleurs  cette  feinte- 

Cauferoit  à  Celide  une  fenfible  atteinte; 

L'amour  qu'elle  a  pour  moi  pourrbit  Tinquiéterv 

PHILIPI  N. 
Bon ,  boft ,  continuez ,  vous  allez  tout  gâter. 
Je  voisbien,vous  voulez  être  homme  de  pàroIê;i 
Ce  dèfir  eft  fi^rt  beau ,  quand  oiï  a  la  piftôle»'^ 
Mais  il  ne  fert  de  rien  alors  qu'on  ne  l'a  pas*- 

VALERE. 
Si  fâut-ilcepend^nt  me  tirer  d^embarras. 

PHILIPIN* 
Oh'!  pour  vôu^  en  tirer  >âl  feiudrôit^des  mli* 

racles  ; 
,%'Coiis-méme  à  mes  confeils  vofûs  mettèides  ob^ 
ftacles. 

VALERE. 
R)îftt;  je  n'agirai  plus  que  pàrtèsfcntîmètW;- 

PHILIPIN. 
Dttm'éflo^rraSèz  point  ipar  vosràii^^nèoièQH* 

Q>ijJ 


/ 
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Allez ,  laîffez-uioî  faire;  il  me  vièntune  idée;. 
IJar  o4  je  tiens  dé  j  a  la  beccafle  bridée. 

yALJER.E.  avec  empr^t^ 

Di^Iâ^tnoi. 

PHILIPIN^ 

Je  n'ai  garde. 

VA  LE  RE. 

Hél  pourquoi  me  cacher  a.*!* 
PHItIPIN< 
Je  ne  là  dirai  point  ;  vous  avez: beau  prôèfier^v 
Vous  n'enapgrendriez  rien,  qu'après  té  cboÊ* 

faite.. 

VArERE. 

•Mâîs«enfîû->  fi  c'étoit  quelque  fottC'défàitCM- 

P«  I  L I  PI  N., 

Hé!  non. 

VA  LE  RE;.   ^ 

Mais  raifonnons  .^  ^ . 
PHILIBIN. 

Ah  !  ne  raifonnons  plus  ;: 
Ycntrebléu^.quittçz-U  vos  raifonsdc  bibus*. 

VALERE. 
Atout  ceqiietiL.veuX|.il  faut  donc- me  foo'? 

mettre. 

PHLLIPIN.- 

II  fialloit  raifonner  avant  que  de  pcomcttr&i- 

Et  ne  paS)  fànsbîfcùit ,  s!embarquer  follement;. 

Morbleu,. de  quoi  vous  £brt  votre.grand JpjkC^- 

ment  t 


M  AL- APPRETE':,  i^ 

'HÀSez-moi  féal;  ^ 

Pourtant  •••«.. 

philibin;. 

Hé  !  laificz-moi  •  vous  *H«* 
T4me  difcoucs ,  ici ,  m'importune  &  ni!affiîg?»v 

&entrez., 

VA  LE  RE. 
Jjtne  tenx  pas., 

E  H  I  L I P I  N  allant  aufcàâi 

duThéatff.. 
Ob  !  pouf  moi  >  ja  voiwfiiiSi. 
VA  LE  RE. 
Centrons  ;  il  fattt jfouffrir.en  rétatoàje  fttis;r. 


SCENE    IV_ 


o 


PHI  IIP  IN/*»/;. 

R I  ça ,  voyons  un  peu  fi  ce  que-je  pto^ 

jette. 
Peot  être  apparemment  une  honnête  déifàitci'. 

(  AprexAvoir  un-peu  tivé  J  • 
6tti  ;  rien ,  Iclon  moa Jens  >  n'ett  mieux  îiu^* 

giné\- 
Etcfans  celsLinoa  Mâitce  aI^ôit^étre  berné. . 
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Ah!  qu\in  Valet  d'efprit  eftuDe  belle  cbole!^ 
•  UTçaic  répondre  juftë  à  ce  qu'on  luipropofe  ;; 
Et  fi  pour  qnelqu'àfFaire  il  faut-un  prompt  fe-*- 

cours , 
Dam  les  occaiion»  otr  le  trouve  toujours* 
Quelque  jour,,  à  montour >Je  prétends  é^rr 

Miaître , 
Mais  je  veux.un  Vàlfct  qui  (cache  iexronnoltre^; 
li  ne  coûte  pas  pTùs  d'avoir  un  bonCbcval , 
Que  d*àvoir  â*  nourrir,  un  méchant  Animal- 
Si  mon  Maitre ,  après  tout  >  dedans  cette  ocr- 

currence 
Eût  eu  quelque  Vâlèrde*petrd*intelligeiïce»\ 
Où  diable  enferoit-ilen  cette  extrémité  i 

f Branlant  la  tête.J 
JMa  fpi. .  .Mais  achevons  cequej'làiprojettétf' 


SCENE-    V. 

00  R  FSE,  PHILIP  rN:/rdt/»- 
fant  à  la  forte  de  Ceiide,. 

DO  Kl  SE  ouvrant: 

XjL  h  ,  c'éft'toi  !  Que  veax-tu  ?■ 

PHILIP[N. 


D  O  R I  Si. 
H  CtUàet- 

PHILEPIN.. 
Jùqai  donc  ^ 

DORISE." 

«  * 

£ft-ce  affaire  <iui  pieflef!' 
FRILIPIN, 
I££Tncm:pas»< 

DaRISE 
Vôudroiâ-ta  m'àpprcndte  ce^e<:*eft>- 
*     PHI  LI  PIN, 
Aoi,;  ta  fçaisqae  tou|otirs  }ç  fàisce qui  te plafté 

D 6 RI  SE. 
Di-le  doticpromptement  ;  .Celide  vadefcendre». 

PH  l  L  I  PI  N. 
Jl^  viens  lai  demander.  l'heufe  qu'on  doit  Hat* 

tendre ,     . 
iftfîn  qu'a  point-nûmmé  le  Soupe  fdit  tout  prêt  ; 
êar  mon  Maître  ,  vois- tu  ,  fait  un  fort  graml^ 
apprêt; 

DORISE. 
Tant  mieux  ;  car^  vois-tu<bien ,  lè  grand  feftiiil 
me  touche. 

KHI  II  pin; 
»5ftc  !  à  ce  mot  de  graod ,  tteau  te  vient  à  ^ 
bouche. 

DORISE. 
ITeftvraî. 


V 


PHILIPIN. 
G'eft  aflez. 

DORISE. 

Cela  me  fatisfàit;;: . 
faime  qu'on  ait  grand  air  à  toQ  t  ce  q^e  l'on  fait^  ; 
pài  lé  bon  goût. 

PHILIPIN. 
•  J'entends  ;  quoi  que  tu  te  propofes  > 
Ton  efprlt  en  ^ tous  lieux  eft  pour  les  grandes  * 

choies. 
M'aimes -tu  grandement  ?  Expliquons  -  nous- 
enfin*  • 

DORISE. 

fiSIènce  fiir  ^amour^  &  parlons  du  fcflin; . 

PHJLIEIN.. 
Le  Soupe  fera  be  ^lu . 

DORISE. 

Vois-  tu  f  je  te  déclare  • 
iQu'âYouper  comme  ilïaut,  au  (fi  je  me  prépare— 
ftnrtoutyque  nous  ayons^iuélq^ie  Vinde  liqueur^. 

EHIXiPIN^ 
Oui; 

DO R I  Sï; 

fïfi9î«e\fmiRagoiit  qurnoQS  touche  Te  coeor^ . 
I^EnCtemtfts  fin  ;  .laJBifque,  o&  le  ris  ile.veaa2 
nage , 

St:jç  t!iea.àiiBerai  q^atre-ftiis  davantage; 

BUiLIPINv 


MALv:APPRFTE*.    155 

PHILIPIN. 

Si  bien  que  ton  amour  eft  un  amour  gourmand  ; 

£t  fans  tous  ce^  ragoûts  >  ferviteur  «l  l'Amant. 

DORISÈ, 

Pointxl*amour  fans  cela. 

PHILIPIN. 

Sans  Daube  «  Entremets ,  Bifgue  t 

A  t'encendre  parler  »  notre  amour  court  grand 

^(|Uie« 

D  O  R I S  E  Je  Cûreffanu 

Ce  n'eft  pas  f]u'aprés  tout,  je  n'aime  tes  appas. 

PHI  HP  IN.  . 

Après  tout?  pentcads  bien  ^  même  après  le 
repas. 

DORISE, 
T!b  yas  te  chagriner  pour  un  mot  de  gogaiUe? 

PHJLIPIN, 
Point.  / 

DORISE. 

Je  t'aime  toujours. 

PHILIPIN. 

Oui-rda  ?  vaille  gue  .vaille; 
DORISIS, 
J'entends  Celide ,  paijc. 

P.HILIPIK 

J'elpere  qu'à  la  fin .  * .  ; 


^jMki  l^ 


^ 


V 


& 
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SCENE   VI. 

* 

CELI  DE,  DORI  S  E, 
PHILIPIN. 

» 

CELIDE. 

JL^  Orifc  t  que  fais-tu  ? 

DORISÉ. 

Je  parlef  à  Philipin. 
*     -        ■  CELIDE. 

Que  veut-il  i 

DORISE. 
Pour  fouper ,  il  vient  prendre  votre  heure. 
CÉLIDE. 

T*envoye-t*on  exprès  ? 

PHILIPIN. 
Oui  ;  Madame ,  ou  je  meure» 
CELI  DE. 
^Pour  m'y  rendre  auplutôt ,  je  ferai  mon  pou- 

•  voir. 
N'as-tu  rien  davantage  à  mé  faire  fçavoir  ? 

PHILIPIN;  ^ 

l^on  ;  mais  fi  j'ofois .... 

-      CELIDE, 
Quoi  / 
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f?hiîipin  branle  U  tttt.) 

dorise. 

Pourquoi  branler  la  tête  } 
l^arle-nous  franchement  >  &  ne  fai  point  U 
bête. 

PHILIPIN- 
Hé  !  ce  n'cft  rien. 

DORlSE. 

PouVtanf  tu  Aie  parais  fâché^ 
Ton  Maître  pour  q^qu'autre  a-t'il  le  cœur 

touché  ? 
Di. 

PHIiLIPIN. 
Àhj  non ,  je  t'afltire.       .       i 

CEHI>E. 

Hé-bien  >  je  t'en  venx  croire  ; 

Mais  d'oîi  vient  cette  humeur  &  fi  Xombre  6c 

-,  .  .      '  • 

fi  noire? 

PHiiiprN. 

V 

Vûtie  feul  intecét  me  canfi;  cette  harnenr  «    . 
£t  la  chofe  en  un  mot  regarde  votre  honneur. 

CEEIDE. 
-Mon  honneur! 

PHILIPIN. 
-         Oui. 

CÉLIDE. 
'iConuQent/  di. 


i$6       LE    SOUPE* 

DORISE. 

Cela  ne  peut  être.    ' 
Là,  didonc,   , 

PHILIPJN. 

Je  crains  trop  qu'on  le  dife  à  mon  Maître; 
CELIDE. 
Di  I  n'aye  aucune  peur. 

PHILIPIN.. 

Me  le  promettez-vous } 

CEIIDE. 
Ouï. 

PHILIPIN. 

Je  ne  pois  fouffirir  que  vous  veniez  chez  nooi» 

Franchement. 

CELIDE. 

Hé  pourquoi  ?        . 

PHILIPIN. 

C'eft  que  chacun  en  caufê» 

DOKISE. 

si  ce  n'eft  que  cela^  c'eft  vraiment  peu  de 

chofe. 

PHILIPÏN. 

L'autre  jour  j  un  Voifin  qui  vous  en  vit  (brtîr  i 

lâcha  mille  propos  d'aimer ,  de  divertir  ; 

Bref,  pour  vous  couper  court ,  il  me  dit  cenir 

fottifes, 

Là-deffus  auiEtôt  nous  en  vinmes  aux  prifes» 

Et  je  finis  la  chofe  avec  cent  coups  de  poing. 

CELIDE. 

Apràs  ce  que  tu  dis  ;  je  n'y  retourne  point» 


DORISE. 
Nous  n'irons  pas  fouper  ? 

CELIDE. 
Non. 

DORISE. 

Pourquoi  non ,  Madame  > 

CELIDE. 
V€QX*ta  que  derechef  on  coquin  me  diffame  ? 

DORISE. 
Son  Maître  vous  attend  avec  de  grands  apprêts  « 

CELIDE. 
Son  Maître,  là^deflii!;  »  prend  peu  mes  intérêts  ; 
Devroit-il  m'inviter  d'aller  â  fa  demeure  % 
Après?.»» 

PHILIPIN. 
Il  n*en  fçait  rien,  Madame,  ou  que  jenieure, 
Pefte  !  s'il  le  fçavoit ,  fes Voiïîns  médifans 
Dans  peu ,  fiir  mon  honneur  ,  pafferoicnt  niai 
le  tems. 

CELIDE.    - 
Il  feroit  ce  qu'il  doit. 

PHILIPIN. 

Oh  !  Madame ,  fans  doute  ; 
lâ-defliis ,  il  eft  homme  à 'tout -mettre  en  dé- 
route. 
J'ai  toujours  craint  depuis,  que  vous  vôilÏÏez 

chez  nous ,  . 
De  pçur  qu'un  de  ces  gens  ne  vous  mît  en  couc-r 
roux  ;  R  iij 


y  ^ 


î 
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Que  vous  voyant  enttcry  leur  itiédifantc  langue 
Ne  vous  fift,en  pafrant,quelque  fotte  harangue;; 
Que  mon  Maître  à  la  fin  venant  à  tout  fçavoir , 
D'abord ,  pour  vous  venger ,  n'écoutât  fon  de- 
voir. ^ 
En  ces  ocçafions  I*oa  fifappe ,  l'on  âflbmme  ; 
Et  pour  moins  ^  bien  fçuvept ,  il  arrivé  mort 

d'homme». 

CELIDE. 
Eq^rmoi  j'e.ne  veux  pas  caufer  un  tel  malheur. 

PORISE  iPÂ/«p/if. 
Je  te  tiens  là-deffus  un  auffi  grand  hâbleur  •  • . 

CELIDE. 
Jnfip  jç  n'irai  point»  la  chofc  cft  refolug, - 

*"  DORISE, 
Puifqu'ainfi  par  raifon  cette  affaire  efl:  concluet 
Qu'il  faffe  donc  chez  nous  apporter  le  Sgupé» 

CELIDE. 

D'accords 

PHILIPIN  à  part. 

C'eft  à  ce  coup  que  je  fuis  attrapé, 
DORISE. 
Par-là  vous  évitez  tdute  la  médifance. 
Et  vous  ferez  la  chofc  avecque  bienféance. 

C  ELI  DE  après  avoir  rhl 
Je  ne  veux  point  fouper  -^u'onjie  l'apporte  pa«, 

DORISE.         .     ' 

D'où  vient? 

CEUDE. 

Cela  feroit  un  trop  grand  embarras^ 
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.  DORISE. 

Mats  tien  a'eft  plas  aifé. 

ÇELIDt 

Mais  )C  n'en  v^ux  rica  fiiirç  ; 

Ccfle  de  m'eii  parler, 

DORISE, 

.     Mak  que  dira  Valero  ? 
De  toutes  les-foçons  c'cft  trop  le  méprifer, 
^  Quel  prétexte  aurez*vous  pour  vous  en  excu- 
fer? 
Êncor  doit-on  trouver  une  défaftc  honnête, 

C  E  L I  D  E. 
Je  feindrai  pouf  excufe  un  fort  grand  mal  de 
tête- 

DORISE. 
Ce  mal,  à  mort  avis,  viendra  fort  brafqaementr 

PHI  LI  PIN. 
Ce  ma!  aflez  fouvent  fur  vient  en  un  ïnoment  ; 
C'eft ,  à  mon  fentiment ,  une  valable  excufe  : 
Puis  je  prendrai  le  foin  d'appuyer  cette  rufe< 
"  C  ELI  DE  àPhiîipin. 

Songe  bien .... 

PHILIPIN. 
là-deflus  mettes- vous  en  reprts. 
DORISE  à  pan, 
|e  voucfroîs  de  bon  coeur  qu'on  te  brisât  les  os; 

PHILIPIN  àCelide.^ 
Mais  y  au  moins  >  le  fecret  ^ 

R  inj; 
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CELIDE. 

Va ,  que  rien  ne  t'^arane;' 
PHILIP  IN. 
Car  j'aorois  à  (ôbârir  m  étrange  vacarme. 

CELIDE. 

Hé  raondiea  !  liT-deflus  n'aye  point  de-fonoi^  ' 

PHILIPIN. 
Soit.  Adiea  doi^. 

CELIDE. 

ÂdJea». 

FHILIPIN  i/»«rr; 

La  chofe  a  râiffi  r 
MoB  Makre  eftd^agé^ar  cette  fbsrberie. 


SCENE  VII. 

-CÉLII>E>  DORISE: 

i 

CELIDE, 

JL/  Orife  y  qti'en  crois-oi  > 

DORI.SE. 

Ce  n'eft  que  menterie 

Qu'un  conte  aflurëment,  qu'il  a  fait  à  planici' 
Que  de  m'en  éclaircir ,  j'aurois  un  gyanddcfif-» 
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C£LID£. 
Je  {leafe  qoe  Val«re  a  pai«  au  (ttatag^tae^ 

DO  RI  SE, 
Tout  de  bon  ^ 

CEtIDE.' 
Tout  de  bon, 

I>ORISE  après avptr impeuf 

Je  le  peofe  de  marner' 
Piùfipin»  de  (on  chef,  slroic-il  ingérer 
Se  rompre  one  partie  »  &  de  vous  cenfurer  \ 

CELIDE. 

leMakre  &  te  Valet  ont  tramé  cette  pièce  z 
^Maisjeveax  découvrir  pourquoi  cette  fineflè,^ 
Je  ne  puis  y  penfer  fans  me  mettre  en  courroux  \ 
Je  fèns  naître  en  mon  cœur  des  £em:imen$  ja-^ 

loux. 
faî  fujec  maintenant  dé-dbuter  de  Valcre  r 
Ce  proçcdé,  vois-tu»  cache  quelque  myftefe*^ 

DOKISE. 
Mais  Valere  vous  aime. 

CELIDE. 
'  Hé  m<Midieu  !  que  rçait-oft> 

DORISE. 
Qui  poorroit-  il  aimer  ï 

CELIDE. 

Ttt  fcais  que 


V 
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Y  doit  foupcr  ce  foîr  avecque  Cidalife* 

DORISE. 
Valcf e ,  de  f  aimef ,  feroit-il  la  fottife  > 

CELIDE.     ^ 
Dorife^  on  doit  tout  craindre^  alors  qu'on  sàm 
bien, 

DORISE. 
Ouï ,  vous  avez  raifon ,  &  je  ne  dis  pks  rien; 
Cidalife  eft  jolie  &  fouffre  la  fleurette , 
£t  paroit  être  fiile  â  faire  une  amourette» 

CELIDE. 
Pour  me  guérir  refprit ,  j*y  veux  aller  foupef. 

DORISE. 
Ma  foi ,  par  ce  moyen  on  les  peut  attrapcff 
Obferver  leur  grimace,  étudier  leur  geftci. 
Allons-y  feulement ,  je  me  charge  du  reflc^ 

c  EL  idje;. 

Je  crois  qu'en  me  voyant  ilsferont  bien  furpris, 

DOillSE. 

Ah  I  que  je  vais  untôt  pénétrer  leurs  efprits , 

Lirejufqu'en  leurs  cœurs  ,  voir  jusqu'au  fond 
de  l'ame , 

Découvrir  leurs  fecrets  I  Mais ,  allons-y  y  Ma- 
dame ; 

Je  veux  de  Cidalife ,  afin  de  tout  fçavoir , 

Prendre  à  partlaSuiv.ante,&  faire  mon  devoir. 

CELTDE. 

Aime-t'eOeàj^fcei^ 
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DORISE. 

Ceff  fon  vice  ordinaire  ^ 
Sur  fon  chapitre  même  elle  a  peine  ^  fe  taire,- 
Elle  cA  de  ces  efpritt  qui ,  fans  confiderer  ^ 
Se  plaifent  i  parler ,  médire  &  déchirer  : 
Qgand  l'ocçalioa «'offre, ifs  n'4pargnent per- 

fonne  ; 
Us  paffent  par  leur^angue  fie  la  belle  &  f» 

bonne  ; 
L'honneur ,  fe  bien ,  le  mal,  tout  fe  confond 

chez  €ux  ; 
Et  qui  s'en  fauve  enfin ,  n'eft  pas  trop  malhcttr 

rcux. 

CELIDE. 

Ces  eftprits  font  fbuvent  des  fottifes  extrêmes^ 

.      DORISE. 
Ils  parlent  du  prochain ,  ou  bien  parlent  d'eux* 

mêmes  ; 
Jamais  fur  leurs  difcours  nulle  réflexion . . .  • 

CELIDE  montrant  Lifin^^ 

la  voici. 

DORISE. 

Boiî».  •    X 

CELIDE. 

Sers-toi  de  cette  occafioa, 

DORISE. 

lalflEbz-ooos  feulement ,  c'eft  une  affaire  faites 
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SCENTE  VIII. 

CELIPE,  DORISE, 
LISETTE. 

CELIDE/ 

QUe  vois-je  !  Ah  !  c'çft  donc  toi  ?  Opi  <^ 
meoe  i  LHètte  ? 

LISETTE. 
Je  viens  vous  avertit  que  Madanie»  ce  foiff 
Va  foaper  chez  Valere,  &  prétend  vous  y  toi» 

C ELI  DE- 
Lifimon,  de  ma  part  »  Ten  a  (btlicitée^ 

LISETTE. 
Au  moiHS  de  cet  honneur  Madame  s'eft  flattée. 

CEJ.IDE. 
L'honneur  en  eft  pour  moi  ;  mais  i  Lilette*  &- 
lui  (a  Dorifi.) 

Qu'elle  7  foit  de  bonne  heure.  Adieu,  Vien. 

DORISE. 

Jevottsf^» 
Madame^ 
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SCENE    IX. 

DORISE,  LISETTE 

DORISE, 

Jriï:vbien,lifette? 
LISETTE. 

Ah!Dorife,j*efpere 
Qae  ce  Çoiffi  Ibupé ,  nous  ferons  botme  chère. 
N'erft-ce  pas  ta  peofée  ? 

bORISE. 

Il  n'en  ftaxt  point  douter. 
LISETTE. 
Valere  eft  délicat ,  &  liçait  fort  bien  traiter. 

PORISE. 
Sansdoatit, 

LISETTE. 
Je  Teftime ,  &  j'aime  fa  franehife. 
DpRI«E. 
Il  a  gavent  «  je  crois ,  régalé  Cidalife. 

LISEï^TE. 
Non  pas  ;  mais  l'autre  joor  il  fit  en  ttnpnmpm 
V  n  merveilleux  repas*  qu'il  nommoit  ambigu  g 
Rieon'étoit'plusgalant...£nfin):aime  Valere» 
£t  dans  (out  ce  ^'il  fait  il  a  l'\icac  de  me  plaire, 
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0^0  Kl  SE, 

Plaît-il  àta  Maîtreflc  autant  comme  il  te  plaît? 

LISETTE.' 
_  Pourmoi,  fufVamîtié  Je  fiefçai  ce  qu'ellecfl  ; 
Je  lyen  puis  que  JHger.  Ma  foi,  hof  s  elle-même  > 
Jplle  auroit  de  ia  peine  à  dire  ce  qu'elle  aime. 

^      DGRIS'É. 
Chacun  croit  cependant  qp'ellf  *lroe  Lifimon, 

•    lisÊttfer  '* 

JEt  moi,  je  n'en  crois  rien,  ' 

DdRISE.  .^ 

*  '  Toutrfe'bon? 

LISETTE;       • 

'      ToutdebûB* 
D  CRISE. 

Maisdi-m'en  la  raifdn. 

LISETTE. 

Elle  s'eft  mis  en  tête 
<îue  fateauté  doit  faire  une  illuftrô  conquête  ; 
<;2ue  TEpoux  qu'elle  aura,  doit  être  grand  Sei- 

sneur.         - 

■  DPRISE. 

S*il  eft  yrai ,  Lifimon  lui  touche  peu  le  cornu 

LISETTE. 

^Certain  Fou.,  qui  des  gens  dif  la  bonne  avan* 

tare,  ,       ; 

iui  fait  de  fa  fortune  uneheureufc  peinture. 
jÇlie  récoute  enfin ,  &  donne  là-dedans. 
Je  Youdroisde  ceFou  pouvoir  çaflcr  Ijcs  dents* 


/ 
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DORISE. 

n  faut  que  ta  MaitreiTe  ait  l'ame  bieticrédulet 
Pour  croire  aux  fots  difcours  d'un  Deirin  ridi'- 
cule. 

LISETTE. 

Elle  li'eft  pas  Tuaique  >  &  j'en  fçaî  plus  d'un 

cent  ^ 

Qui  fur  fes  pronoftics  en  croyent  bien  autant. 
Ce  Fou ,  par  jour ,  au  moins  en  duppe  une  dou- 
•  ^ainc  ; 

D'aller  en  fon  logis ,  ces  fottes  ont  la  peine  ; 
Et  comme  homme  important  fe  faifant  recher. 

"  cher, 
Impofc  à  leurs  mufeaux  la  loi  de  fe  cacher  ; 
Etde  fon  grand  fçavoir,  faifant  valoir  la  dofe  »  . 
Débite  effrontément,  pour  beaucoup ,  peu  de 
cfaofe. 

»0  R I  S  E. 
Mais  quand  on  eft  chez  lui ,  dî-moi  ce  qu'on 
y  fait* 

LISETTE. 
Seule  à  feul  il  les  menedans  un  grand  cabinet  ; 
Elles  montrent  leur  main  pour  la  Chiromancie» 
Puis  enfuite  leur  pîed  pour  la  Pedomancie. 
Quand  fur  ces  deux  endroits  le  fourbe  a  bieii 

prêché  f 
Il  conclud  qu'aux  tétons  certain  figne  çft  càr 
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Que  plus  haut ,  ou  plus  bas ,  fait  grande  diSfe- 

rèBce  : 
Qa^ne  peut,fa»8le8  TOir,tirerde  conTéquence. 

Bref  il  trouve  à  parler  fur  l'un  &  l'autre  bout  ; 
Et  fi  l'ob  le  croyok ,  le  drôle  verroit  tout. 

DOaiSE. 
As  -tu  paffé ,  di  -  moi .  par  les  »ain»  de  cet 

jiotnme^ 

IISETTE. 

Qui  ,tiioi  i  J'aimcrois  mieux  aller  pied  «ods  i 

Kome. 

BORIS  EU 

Tu  n'es  pas  peu  fçavaote ,  «c  je  prefumeWe».- 

tiSETTE. 
Je  te  jure ,  roafoi ,  qu'il  n'en  fut  jamais  rien. 

DORISE. 
Mais  tu  fçaisle  détail  de  chaque  oirconftaocet 

lisetIte* 

MaMaîtreflè  dix  fois  m'en  a  fait  confidence. 

DO^ISE. 
On  devroit  bien  punir  ces  fortes  de  ftquins. 

LISETTE. 
Mille  coups  fiéroient  bien  à  ces  fiéfi^s  coquins» 
Adien,iufqtt'à.tantôt  ;  nous  dironsautre  cM^. 

DORISE. 

Adieu ,  Lifettc ,  adieu. 

LISETT^E. 
Mais  j  au  màas ,  bouche  jplofe. 
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SCENE    X. 

VALERE,.PHILIPIN. 

PHILIPIN. 

HE'rbiwi  que  dites-vous  de*  mon  mvçom^ 
tion? 

Ne  répond-cUfe  pas  à  ^rotre  intention  ^ 

VALERE. 
A  ne  te  point  mentir,  je  la  trouve  admirabl'eii 
Pourvu  qa'enveiîs  les  gens  je  ne  foispoint  blâ*»- 
maUe^ 

PHILIPIN^. 
Du  côtéde  Cdide  on* ne  peut  vous  blâmer, 
£t  duirefte»  Moniieur  y^Pondoit  peas'infomieit 

VALERE. 
Va  dise  â  Lifimon ,  qu'il  mande  a  Cidalife 
Que  pour  une  autre  fois  la  partie  eft.remi{e> 
Que  Celide  eft  malade.. 

PHILIPIN  ^nalUm: 

Oui,  j'y  vais  de  ce  paai* 
VALERE  i'4nr^w»i; 
Kui-Kii  xâ^  complimens;. 

PHILIPIN:- 

]e  n'Y  âianquecaipiaa^ 


■  } 
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vAL£RE. 

DMui  bien  (pie...  ». 

PHiilPIiN. 
Mondieu ,  j'af  de  l'intelligence  r 
Avouez  que  fans  moi  votre  haute  imprudence 
Alloit  de  bien  des  gens  vous  £aire  hâfFodef  • 

VALERE. 
Sans  toi  j'étois  tondu  >  je  le  dois  avouer  ; 
j'àurois  reçu  fans  doute  un  afironteffrolâblè.. 

PHILIPIN.. 
CTn  Valet  de  bon  fens  efl  un  meuble  impaïable  ; 
Et  ce  bon(èns>  furtout^  fe  rencontre  chezmoi.- 

VALERE. 
On  ne  peut  trop  payer  up  Valet  comme  toL 
Mais  laiiTons  ces  propos  ^  &  cours  où  je  t'en- 
voï^. 

PU  î  IIP  indien  allant: 
Oh  !yy  vaiâ.  Mais  que  vois-ie?Ah4  voiciiabat* 
joïe. 


1  « 


MAL-AFP RÊ'tF:    rrr 


.«.La 


SCENE   XI. 

C  E  L ID  E  ,.D  O  m  S  E ,  V  A  LE  RE  , 
PHI  Lin  N.. 

^  VALÊKÈ  fur  fris   de  voir 

Celide. 

AH»  Madame,  c'eft  vôiïsf  ?  Philipin m'à^ 
voit  dit ... . 

PHILIPIN. 
l'ài  dit  l'a  vérité. 

DO'RISE  hatàCHîdh. 

Comme  il  eft  interdit  !! 
-VALEKE.. 
lïm-avoit  afluré  qu'une  forte. migraine ...  .^, 

CELIDE, 
H'vousavoit  dît  vrai-,  que  rien  ne  vousfùç*^ 

prenne.:: 
Elle  èft  diminuée  ;  Sc'pour  Ta  divertir ,,      , , 
Jai  jugé  qu'il  étoid  à  prbpos  de  fortir , 
De  chercher,  compagnie,  &  fuir  la  folitudë;. 

VALERi..     . 
Ybu$  me  caufez  par-là  beau  coup  d'inquiétude,;; 
l'étois  de  votre  mal  il  Fort  per&adé  ,.       *'     - 
Que-furcequ'il  rala  dit;  jlài. tout  contremand:é> 

&iîi 
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fà  Pkilipi»:) 
K'eft-il  pas  vrai  i  parle. 

PHIL^PIN^ 
Oiir. 
ïiOKlSE.basàCtUdi. 

Ma4ame,il  vousdégoift*' 
C^LIDK  à  Faine. 

I 

Voas  aviez  Lifimon  a\%cque  Cidalifè; 

VALERE. 
Par  votre  ordre  il  eft  vrai  que  je  ks  attendois  ;; 
.  Mais  vous  ne  venant  point  >  ic  les  contremàn- 
dois.    - 

CE  II  DE. 
Unplat  nous fulEra ,  (ans  tant  fe  mettre  eft^ 
peine. 

VAX  ERE., 
Mais  s*ils  viennent ,  Madame . . .  ^ 

C ELI  DE. 

Ah  !  que  rien^  ne  vous  g£ne;. 
VALERE.. 
Un  pareil  traitement  ed  un  peu  familier* 

celi.de. 

Hé-bièn ,  â  tout  cela  l'on  peut  remédier»] 
Commandez.... 

VALERE. 
S'il  vous  prak,  remettons  Ta  partie» 
Kien  D'étant  préparé .  •  • . 

CELI  DE. 

Sans  pFus  de  repartie^ 
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Qu'où  ait  ce  qu'on  pourra ,  je  veux  fouper  ici». 

VALE^E. 
Mais  j'ai  honte  •••  «^ 

^     CELINE. 
Hé  mondieu  !  n'ayez  auanrfbucu. 
VALÉRÉ. 
Faire  un  méchant  repas  %  eft  chofe  aSa^Gir 
cheufe» 

CELIDg. 
Otdonnez  feulement. 

PHILIPIN  àpart. 

'  -  L'incommode  ioupeafe  t^ 
VAL  ERE  àPkilipin. 
Tadonc  y.puilqu'il  Tui  plait  i  nous  chercher  un^ 
morceau. 

PHILIPIN. 
0n  vous  fera ,  Madame  %.un  fort  méchant  Ca^ 

deau» 
Voyez-vous  >  je  fuis  franc  r  autant  qu'on  fe 

peut  être  ; 
Vous  Feriez»  remettant  grand  plailir  âmoft 
Maître> 


^ 
^ 


^ 
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SCENE     Xlt 

LISiMON^  CIDALISE,, 

VALERE  ,.  CELIDE, 

DORISExPHILIPIN. 

VALERE. 

V 
V  Oici  Cîdalîfe  avecque  Lifimon; 

*  C I  D  A  L  I S  E  embrafant  Cdii^ 

Jfe  viens  fouper  ici. 

PHILIPIN  i/^m»  ' 

PeAe de  lagaenont 

crDALiîE:. 

Ceft  par  votre  ordre  >  au  moins  h 

CE  II  DE. 

Je  vous  Cms  obligée;. 
On  m'attendoit ailleurs  ;  je  me  fuis  dégagée», 
Pour  avoir  le  plàifir  de  fouper  aVec  vous.. 

CIDALISE- 
Ce  foin  a  mon  égaré  cflr  obligeant  &  doax» 

C  EL  IDE. 
Je  me  fensde  vous  plarrc  une  ardeur  fans  égale;- 

L I  S I  M  O^. 
laiflbns  lès  comglimens ,  E^^ûns  dans  l'autre; 
liille;.; 


T(HK  7  pourrez  joâcr ,  attendant  le  Sottpé.. 

PHÎLIPIN  àpart. 
Us  attendront  long-tems^ir je  (uis  fort  trompé;. 

Cl  DALI  SE. 
f  aifbrc  grand  appétit. 

V^  A  L  £  R  £  entrant  avec  elleu 
Vous  aucez  peu  de  chofe  ^  , 
le  Soupe  fera  maigre^  âcMadame  en  eft  caiifr^ 


SCENE   XIII. 

PHrLIPIN/r«/.-, 

ET  bien  plus  maigre encor  qu'ils  ne s'ât-- 
tendent  pas;. 
16  n'ont  fait  de  leur  vie  un  fi  léger  repas» 
filais  que  prétend  moa  Maître?  il  entre  fans. 

rien  dire. 
Il  a  fait  la  folie  ;  hé  morbleu  !  qu'ilVen tire;. 
Je  fuis  un  plaifant  fat  de  nfen  inquiéter  ; 
Une  s'en  émeut  pas ,  pourquoi  m'en  tourmta«^ 


/ 
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SCENE    XIV. 

VALERE,  PHILIFIN. 

VA  LE  RE. 

JL   Hilipin  ? 

PHItIPIN. 

Monfieur  ? 

VAL  ERE. 

Di ,  que  faut-il  que  je  feflc  f\ 
PHI  IIP  IN. 
Plus  j*y^r£ve»  Mdnfiéut>;&  plus  je  m'embas^ 

rafler 
Car  tous  mes  Créanciers  me  traitent  d'afixon- 
leur.. 

VA  LE  RE. 
Quoi  !  tu  t^epeux  fléchir  ce  Monfieur  leTrai^ 
teur.» 

PHniPIN. 
N'efperez  cieade  lui  >;  Il  ce  nfeflr  invefllivct: 
}'ai  même  dès  tantôt  fait  une  tentative  ;, 
EtTa  réponfe  étoit  :  De  l'argent ,  de  l'argent», 
Oixdans  peu  tu  verrai i  ta  queuâ:un  Sesg^ne^ 

YAtEKE, 
Que  faire  de  cesg,ens  t 

rmutvsL 
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PHILIPIN. 

Moi  ^  je  ne  (çai  qu*en  faire  : 
Ceft  à  vous  d'y  fonger ,  Monfieur^  c'efi  votre 

aiFaire. 

VALERE. 
Je  voodroisdcbon  cœur  qu'ils  fuiTent  hors  d*icL 

PHIUPIN. 
Quoi!  n'eftrce  que  cela  qui  vous  met  enfojici  f 

VALERE. 

Non. 

f  Hl  II ]f  m  mettant  le  doigt 

au  front.     ^ 
Ob  !  j'ai  lârdedans  une  bonne  vifée  ; 
Pour  les  faire  fortir»  je  tiepsia  chefe  aifée» 
Feignez  un  grand  chagrin,avec  un  peu  d'effroi; 
£t  du  relie  %  Monfieur  >  jrepofez-uousXur  moi« 

VALER*. 
Mais  pourquoi  feindre  ainfî  ?  •  • . 

JPHILIPIN.  ' 

Moniteur ,  point  de  cpntefte  ; 
Mdi  i  f  entre  là-dedans  pour  achever  le  refie« 


TâmiU 
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SCENE   xy. 

VALERE/^i//. 

QUe  diable  va-t'il  faire  >  &  qiiel  eft  (on 
deffein  ? 
Plus  je  veux  y  rêver ,  &  plus  j'y  rêve  en  vain. 
Je  ne  puis  deviner  qtiel  eft  fpn  arti fice  ; 
Je  crains  qu'il  ne  me  rende  un  fort  mauvais 
office. 
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SCENE    XVI. 

YALERÈ, PHILIPIN» 

LISIMON,ÇlDALISE, 

CELIDE,DORISE. 


CELIÙEfirtant, 

Quoi  !monFrereeftbleffé?PhiJipin,r 
tu  vu? 

PHILIPIN. 
Non  pa&)  mais  on  le  dit. 
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CE.I.IPE, 

Et  c<Mnraent  Pas-tu  Tçù  t 
*'         PHILIPIÎN-  '         .  ,' 
Je  viens  de  le  [çavoîr  au  coin  de  notre  rucf. 

Mais  de  qui  ?  dî.  - 

D'un  tas  de  populace  ému?. 
Çyant  tiômmcr  fon  ftt)ni  i  pàf<airîofité,   '^ 
Pour  KcHrjcôguè^crétoit  v*  fae  ffi^tràii^oïté. 
L'un  difoit  qu'il  avoit  une  grande  bleffure , 
l'autre  plaignoit  d'ailleurs  fa  funefte  a  vanture^ 
Çhacua  de  Rhs  malheur  parbit  cop^Uemtat^ 

CE.L1DE.        ::     ^^    J^ 
Ma  cappe?     /r 

CELIDE. 

AllohSt  ma  cappe  promptcment  ^ 
Ne  m'abandonnjgt  vpoist  en  ce  malheur  ex- 
trême, •: 

•  '      -  .  *. 

.  ,V  AX  JE  H  %:  Uprenantfar  U 

Je  n*ai  garde;  ^      ;   '  I  • 

LISiMOK 
Arrêtez ,  car  le  voici  lui-même. 


•       '  -M^m.^  «      ^    rf. 


J 
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SCENE    XVIÎ. 

LIS  I  MON  V  VA  LE  RE, 
,CELIDE*;CIDAHSÈ, 

LE    FRERE  'deCelide  n 
/  PH I L I P  î^ ,  PO R I S Ei 

CELIDE.  ' 
OnFrèrfr)  on  noms  a  icKtqoe  vous  étiez 
bleffé.  •  •      - 

LE  FRERE.         : 
Celai  qui  voà's  l'agir ,  ô*efl?pas4:fôpï?îcn  fenfé  ; 
Je  n'àî  pas  qac  je  fçachc  ,  eu  la  métèëre  que- 
relle. 
Mais  qui  vous  a  coûté  c«ete  faufie  nouvelle. 

philîpîn. 

s  Philipin  I  Hé  de  qui  îc  fçait-il  ? 
PHILIPIN. 
Sans  raifon ,  bien  fouvcnt ,  le  peuple  a  grand 

babil. 
Au  coin  de  notre  rue  on  difoit  d'alTurance , 
qu'un  coup  aflCcz  fâcbcux  vous  travcrfoit  U 


?!  ««>'roi«  votre  mm,  &  i'm  vous  figaroit 

VOUS  VOJt. 

,  I£   FRËR'E.     " 

°;;;;';^J'"q"'â  prefent, /y  voispeu  d'appa, 

Poisnefçavez-voijspa^qu'ilçû  fri}r'«».w;.- 
H«»  d'un  âne  au  Mârchî  1{  f  "  * 

^nevousa^^tvû^etcutelaiournée. 

^fi*  â  1-Acacfénflc;  oÙTai  fortg-temsÎti 
_       ■  r  -.  ,    .  C^iJDE. 
O«vou»afaitjo<jer?      c 

i.£    FRJER^. 
Mon  argent  en  entrant ''""'""^'^'P'^ 

lE   FRERE. 

O«maditaulogisquevousfoupie2ici.     • 
NepoRvaotfouperfeuI  iVvi-„  r 


^^ 


%t% 


.  ^JL 


SO^Ta^P^ 


lÇHIL-IPIN*^«'»-    ^ 


hoaae. 


1 


V  AXE  RE. 
Enttez  U-dedans, 

'        CEEIDE* 

Çoi,car.ilfi«it«îa'ilotdbni». 

Valcre .  aô  im^ins  'pour  'moi  point  dcff«ct$  i»»- 

.    ^^-^  y.ALER:^-; 

^^^  tE    FRERE  «•««««*•' 

Cac  une  auti*  fois  j^  tf  y  tevicndtois  plo»^ 


l     il'  ' 


I  '  •       I 


VALEKE.PHJUPIN. 


F 


r» 


YALERi." 


Hilipin  ? 


.  r.  'i"  '^  f- 


PBl'tU'JN^ 


\-  'f  hilipin  tép'on^*'^*'^^* 

••*  '■  ■  •"■  Hem  ?  C^i'aooc  itouiou»  fe»^^^ 

l.:  IL 
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PHILIPIN. 
Qu'ai-je  i  dire  >  Monfiear ,  quand  toat  eft  fi 

contraire  ? 
D'ailleurs  je  yois,tnorbIeo,mon  artifice  àhout  ; 
,  Puis  il  furyient  toujours  des  obftacles  à  tout. 

VALERE. 
Je  fui  vrai  tes  avis ,  quoique  tu  me  propofe  : 
Pour  m'ôtér  d'embarras,  je  ferai  toutes  cnofcs  ; 
De  l'afifront  que  je  crains  je  me  veux  garantir- 
Cherche ,  invente  un  moyen  de  les  faire  (ortir^ 

PHILIPIN. 

Attendez,  j'en  trouve  un . . . 

VALERE  avec  emprejfematif, 
Di  viteje  t'écoute*' 

PHILIPIN. 
Mettons  le  feu  céans ,  ils  fortiront  fàhs  doute  ; 
C'eft  un  moyen  bien  lur,&  tous  iront  chez  eux» 

VALERE- 
Il  eft  vrai  qu'il  eft  fur  %  mais  il^ft  dangereux. 

PHILIPIN. 
D'accord,  Morbleu  >  voici  ma  dernière  ref- 

fource  :       . 
Feignezqu'on  vous  a  pris  ce  matin  votre  bourfc  ; 
Et  que  chez  les  Tf  aiteurs  n'ayant  aucun  crédit. 
Vous  ne  pouvez  ce  foir  4 . .  • 

VALERE. 

Je  t'entends  )  il  fofiît, 
T  iiU 


1Z4       LE    SOUPE* 

L'avis  eft  aflTcz  bon  :  mais  je  crains  de  déplaira 
£t  ^e  Celide  enfin  ne  fe  mette  en  colère. 

LISETTE  ouvfantlétpom. 

Monfieur  »  on  vons  demande. 

PHILIPIN  ias. 

Ah  !  vous  voilâ  g|tf» 
VALERE^ 
{Lifette  rentre  J 
J'y  vais.  Que  dois-je  faire  en  cette  extrémité 
Ah  /  je  irais  recevoir  un  affront  effroyable» 

PHItIPIN. 

Monfkur  >  s*il  ne  tenoit  qu'à  fe  donner  «9 
diable .  •  » . 

LISETTE  tevenam. 
Monfieur  >  on  me  renvoyé. 

VALERE. 

Ohijenepuiseocori 
Rentrez. 

PHILIPIN 
M'en  croirez-vouSjMonfieur?  Prenez  l'efoi 
Sortez. 

VALERE.  , 
Jen'ofc. 

PHILIPIN. 
Enfin  cherchez  donc  un  remède. 
Mais  voici  le  Traiteur  ;  faites  tant  qu'il  Yooi 


MAX-APPRFTF.    iif 
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SCENE    XIX. 

« 

VA  LE  RE,  PHILIP  IN,  LE 
TRAITEUR.,LE  PRERE 
de  Ceiide, 

LE   TRAITEUR. 

MOnfîeur  »  en  peu  de  mots ,  il  me  faat  de 
l'argent , 
Ou  Je  vais  tout-à-rheure  envoyer  un  Sergent, 

VALERE. 

Je  vous  contenterai,  n'en  (oyez  point  en  peine  : 
Mais  il  vous  faut  encore  attendre  la  quinzaine  ; 
Mon  Père  arrivera  dans  dix  ou  douze  jours  » 
Puis...» 

LE   TRAITEUR. 
A  d'autres»  Monfieur  ;  ce  font  là  vps  détour»; 
Votre  Valet  cent  fois  a  donné  de  ces  bourdes  ; 
9e&  nous  prendre  en  un  mot  pour  franches 
bapelourdes. 

LE   FR£R£>  de  Celide,  êft- 
.     .  vrantlafQttfp 

yaleeePuoipon 


■ti6       LE    SOUPE*      • 

VALERE. 

CLe  Frère  rentre.) 
J'y  vais,  Fi€z*vou$  fur  ma  foi  , 
Qu'en  ce  rems  vous  aurez  tout  ce  que  je  voos 
âoi. 

LE  F  R E  R  E  revenant. 
On  eft  I  de  vous  parler ,  dans  une  impatience.».^ 

PHILiPIN\î«fVfr^ 
C'eft  qu'il  parle  au  Traiteur. . 

LE  FRERE. 
An  moins,  point  de  dépenfe  ; 
A  quoi  bon  tant  de  mets  ?  il  ne  nous  faut  qo'ua 
plat. 

VALERE. 
lion  )  vous  n'en  aurez  qu'un. 

LE   FRERE  auTraiteur. 

Mais  qu'îlfoît  délicat. 
>ïçnfieur,  fur  le  Soupe  né  croyez  point  Valere  • 
îl  ^'eft  pas  maintenant  hefoin  de  grancle  chere^ 
II  iie  nous  faut  qu'un  plat,comme  je  vous  ai  dît» 

y  AL  EKE  at$  Frère. 

laîlTez-nous. 

LE  FRERE. 
Volpntîers.  "* 

Thilipin  entre  avec  le  Frere^ 

yALEKE  ëATraheur. 
«'-    ,         ^  Monfieur.... 

LE  TRAITEiUR;^ 

Point  de  crédit^. 


; 

/ 


STous  vos  difcoors  ne  (ont  que  des  conte»  fi^r" 

voles  : 
II  me  faut  de  ^argent  i  &  non  pas  des  paroles  ; 
Songez  à  m'en  donner. 

-VALERE. 

•.  Ma  foi  »  je  n'en  ai  pas  ; 

Et  comme  vons  voyez ,  j'ai  belbia  d'un  Repas  : 
Faites-mol  ce  plaiCr  ;  après ,  foi  d'bonnéctf-^ 

homme  % 
Vous  ferez  fatis&it.  - 

LE    TRAITEUR. 

Comme  de  l'autre  fbmme^ 
C*j^  en  vain  me  prefler ,  vous  perdez  votre 

\  tems. 
Adieu;  penfez bientôt  a  nous  rendre  contenst 

V  A 1 E  R  E  fiuî,  après  avoir 

ttgivrdiie  tout  Tes  côtés. 

dk  donc  cft  Philipin?  Ah  !  tout  me  defefpere^i. 


•  ■^  ..  .     ..   •  .  '...n  .    •'  ■-   i  \ 


jr.}i  t 


I 


«18  .  :LE;,sot;;Pjr .  : 

'       il    II  uni    '        ii'i"     ,'•     "    •  iii"'f  i'"^Y 

SCENE  XX. 


UN  SERGENT, VALERIE. 

LE  SERGENT.  '      . 

JVlonfieur? 

VA  LE  RE. 
QOe  vous  plaft-il  ?^ 
LE   SERGENT. 

Vous  noirane-t'on  Valère  è 
VALERE.  .j-  : 

0*1».  ■.■.•,'. 

.      LE   SERGENT. 

»...  ^ 

Pour  vous  infeirmer  de  mes  intentions , 
Je  viens  pour  vous  donner  trois  Aflîgnatiôn*. 

VALERE. 
Trois  Affignations!  Quelles  gens  les  envoyent  ? 

LE    SERGENT. 
Pour  vous  faire  içavoir  les  Bourgeois  qui  m*em- 

ployent , 
le  premier  de  ces  trois ,  éft  un  Marchand  Gan« 

tier  ;  • 

Le  fécond ,  Patiffier  ;  l'autre^  Cibaretier* 

VALERE 
Avec  d'bonnéces  gens  >  autrement  oa  en  u(è* 


- À. 


/  _ 
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Ent^oyer  un  Sergent  !  ' 

XE   SERGENT, 

"  ^  -  '•      Je  TOUS  demandé  exco(ê; 

Pour  vous,  en  cas  pareil,  j'en  ferois  t©ut  autant» 

VALERE/ 

Ah  !  ce  n'eft  pas  de  vous  que  je  fuis  méconteat^ 
Et  - 

-H   SERGENT. 
Souffrez  que  j'écrive  un  moc.  .      ,  ■      - 
VALERE  5 

•  '  '  '  t 

Ah  !  je  détefte  ^ 
Si  Ton  le  voit  ici.  Dépêchez ,  foyez  prefte  ; 
I  Car  j'ai  hâte. 

LE   S  E RG E  NT  f« ecrivam. 
Ceft  fait  ^  Monfieur  \  c'eft  â  regret  / . . . 
VALERE, 
Fort  bien  >  je  vous  entends, 

L  E   S  E  KG  E  N  T  Im  donnât^ 
I  les  AJ/ignations» 

Je  fuis  bonune  diicret» 
;    .         VALERE. 
Adieu  I  (brtez*  •     .  :    .^ 

LE/SJLR.GENT. 
Jefofs.  : 


.y 


xio        LE    SOUPF 
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SjCENE    XXL 

vy  ù  dlantre^  peut-îl  ètrtf 
î^abandonner  aînfi  !  Tuie  paieras,  traître; 
Coquin,  de  millje  coups  je  ïçaurai  te  punir, 
£n  l*état  o&  je  fuis  >  que  vais-;)  e  devenir  ? 


SCENE   XXîI. 


r:  r 


VALERE,  PHILÏPIN. 

PHILIP  m  revenant. 

AH  parbleu!  pour Jce  coup  y  la  Datne  ea 
a  dansTaîleb  • ..  •  ..'<:. 

«  -    v.A.LJE  JL^fi*^' *'^ 

« 

Hé  1  d'où  viens-tu  ,  fisiquin^r 

PHILÏPIN, 

Hé  quoi  îTon  me  qocrellCf 

Pans  un  tems  où  j'ai- fait  un  tour  d'booifl^^ 
4'efpriti 
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VAL  ERE. 
Eil-GÇ  qu'en  ma  faveur  le  Traiteur  s'adoucit  ^ 

P  H  I  L  I  PI  N. 
Vous  allez  voir  dans  peu  Tefièt  démo»  adrêfiè, 

VALÇRE. 
Apprend-moi  ce  que  c'eft  »  ne  p\'en  fai  point 
finefle. 

.    PHILIPIN. 
Pour  vous  débarraffer ,  apprenez  que  j'ai  dît* 
Qu'en  ce  lieu. . .'. 


SCENE  DERNIERE. 

CELIDE  ,  CIDALISE, 
DORISE,  LISIMON, 
L  E  -  F  R  E  R  E   de  Celide  , 

VALERE,PHILIPIH 


LB  V K M, KE, fartant. 


M 


Aî^ytn^  Scèur ... 
CELIOE. 
Mais  »,mon  Frère  »  il  fuffit  ; 
Je  n'y.  veux  point  refler  >  quoique  .vx>us  p^iffie?:. 
dire. 


i3»      tE    SOUPE 

,      lE    FRERE. 
Mate  •  1 0. 

CEtIDE.  ^ 

;  M^ijb  encore  un  coup, cela  vous  doltfufSre,; 
Ceft  prendre  pei;i  de  foins  de  Ja  fanté  desgen»* 

ClDALlSE^àFalere. 
Pour  donner  a  fouper  >  prenez  mieux  yotre 

tems  » 
Honfîeur,  n'expofez  plus  les  Dames  de  la  foite^ 

LISIMON  iC/V/a/i/f. 
Ce  n'eft  rien ,  demeurez.  ^ 

CIDALISE. 

Non ,  il  faut  que  je  ibrte. 

Ah  !  Madame }  au  plutôt  abandonnons  ce  liev^ 

ÇELIDE. 
Ah  !  poi^r  moi^  je  vous  fuis» 

VA  LE  RE. 

Mais  que  je  fçj^be  •  •  .^ 
CIPALISB. 
{àLifimon.)  *^'       .      AdicQ» 

Remenez-moi. 

LiSIMON. 
D'accord. 

;LE,  JFRERÏ. 
Ma  Sœur  »  ceflèz  de  aaindre* 

CELIDE. 

»  ,-» 

Mon  FreretU-deiTus  je  ne  puis  me  contraindre;.  - 

/  ^  *  AUona 
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Allons  >  vener; 

LE   FRERE. 
Alfens. 

VALEKE  à^elide. 

"■  Ne  puis-je  point  fçavoir ..,  ^ 

DORISE. 

Àhr!  de  plus  de  dix  jours  je  ne  veux  point  vont 

'      Voir  ; 

Eloignez-vous  de  moî.Dorffe,aIIons,nia  cappe^ 

DORISE. 
lavoilâ.- 

C  E  L I  DE  prenant  fin  FrctK 

Sortons  vite. 

,       DORISE.    ' 

Ah  !  fi  Ton  m'y  rattrappe  •  • .  ^ 

VALERE. 

Dorife>  apprend-moi  donc .  » . . 

DORISE, 

»      - .  ■ 

Ah  1  ne  m^approchez  pas;» 
I/s  s'çn  vent,  ■ 

PHI  LI  PIN. 
Nous  voilà  délivras  d'unfort  grand  embacrat» 

VALERE/ 
Oui^  fans  doute. 

PHILIPIN. 

£t  le  tout  vient  dîe  mon  Ibdiftcie» 

Mais  fçavez-vous  coniment  ? .. . 

YALERE. 

Di  vke  ^  je  te  ]^£é>t 
T$mc  X  V 


t34       Î-E    SOÎJPF-  ./ 

PH.ILIPIN.- 

La  petite  Vcrole  a  (çû  vx>us'i}égager  ; 
La  pear  de  la  gagner  les  a  fait  déloger* 
J'ai  dit  que  de*  ce  mari  une  fort  belle  Femme* 
Pans  .ce  même  logis  venoit  de  rendce  l'ame  ^ 
Et  que  j'étois  rentré  pour  les  en  avertit. 
Ces  Daines  auiUtôt  n^ont  penTé  qu'a  foctir  «- 
£t  fuircettemaifon:  vous  ravezvùyous-méme^ 

YALER.E.-      ^ 
On  ne  pouvoit trouver  un  iheilleurÂratagâBie;, 

BHILIPIN. 
Mônfieur,  fartons  aufll  »  ne  failbns  point  lè». 

fats;, 
Ce&dcux  Meffieurs  pourroientrevenir  funléucf . 
pas. 

VAL  ERE.. 
Ta  raifon  eft  fort  bonne ,  &jç  fdâ  tout'-â^ 
'    Fheurc.. 

RHILIBIN. 
Je  confejUè  à  chacun  d'aller  alfa  demeure  ;: 
11  y  fpupera  mieux  qu'il  ne  ferpitiçi.. 
Et  moi ,  dd  mon^coté  y}ç  vais  fôuper  auflu-  ' 
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COMEDIE- 
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ACTE  vus- 

Mr.  &  Mad.  DE  FATENCOUIt: 

Mr.  DEFONDNID/ 

Mr.  DE  VALEREUX. 

Mr.  Dl  L  S  M  A  R  E  T  S^  Amant  d'An^ 
gcliquè ,  enjHJte-dU  corps  de  f^elours  twir^. 

A  N  G  E  L I Q\Jt,  Fille  de  Monficur  dcr 
Fatcncourv 

p  L  O  R  IN  E  ,  Suivante  d'Angélique. 

A  R  P  A  L I S ,  Coufinc  d'AngcliquCi 

Mr.   D  E  L.O  I S  O  N  N  TE  R  E ,  Cou- 

fin  de  Monficur  de  FaûtcncQur,  enjufic^ 
dHrCorps  de  f^élours  noir. 

X  A  T  au  R,.Exempr. 

FABRICE,  Valet  d^  Monfieurd'HImartts;: 

G  R  ISPIN,  tUs  du Fcrmict de  Monfici» 
de  Fàtencour. 

GRAND-JOBE. 

ROBIN. 

Mr.  C  H 1 R  O  S  ,  Chiimg.tta^ 
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LES  NOBLES 

DE   PROVINCE. 

COMEDIE. 

A  C  TEL 

SCENE   PREMIERE. 
rATENCOUR,VALEREUX^ 

FATENCOUR. 
H  0  M ,  Monfîeur  de  Vatereux  >  if  ne 

fera  point  dit 
I  Que  ma  Maifon  le  cède  â  celle  db 
Fontftiîd. 
Vèusm'acaifczenmiûid'avouPtinmeurBottit- 


tit    LES.  NOBLES 

Madame  de  Fondnid  efl  une  impertinente. 
|t  VDodr&tsbien  Ol&v^îr^uUui  donne  rofgaeir» 
<^nd  ma  F«^nat  fbrvient ,  de  g^cdét  lé  hva^ 

tttiitf 
le  voutelr  emporter  fo  ma  ï^emmei 

HérdtgraCe.;*». 
FATÈNCOUR. 
Si  l'ancienneté  fait  le  prix  d'une  race  > 
pen  ai... Vous  le  C^  ive2,(î  c'êft  depuis  un  jour» 
Que  THiftoire  fait  bruit  du  nom  de  Fatencoor*. 

VALEREUX- 
lè  ne  contefte  point  ce  qui  fe  peut  coûnoître  'r 
Tous  êtes  Gentilliomme  autant  qu'on  le  peut 

être, 
D*accord.Prétende2-vousque  la  bonne  Maifoo: 
Donne  droit  de  fermer  l'oreiife  â  la  raifonf 
Modérez  votre  bile,  &  vous  rendez  traitable, 

FATENCOUR. 
^écoute  la  raifon,  quand  elFe  efl  raifonnablè;; 
*t  c'el^pârlerraifon  y  que  de  votis  fouteni^ 
Que  fur.  le  pas  devant,  }e  me  dois maintenic;. 
Mauobldre.. . . 

"      VAEEREUX. 

On  lé  fçait ,  elFe  eft  fort  ancfenfic; 
FATENCOUR. 
Jftovcurdrcffet  la  carte.-,, afin  qp'oas'tofoflfc- 
.  vienne^ 


Ih  tanmil  qaati^e  cens  nonante-dcux,  (  j 'en  at 
DebonsTitceSiS^ilfiiut  prouver  que  je  dis  vrai  X 
Gafpard  de  Fatencovr  rCsvl  dèilors  de  la  forte  ». 
£iit  Fhonnear  dfépottfer  Claies  de  Branche-^ 

-   mort^y 
Héritière  fameufe,  &  qi»  très-noblèment 
Fortoit  eachamp4ie  gueute  onze  chevaux  d'aiî^ 
gent: 

Celles  Acmes  ! 

VAtEREUX. 
Sans  doute. 
JFATINCOUR. 

Et  ce  fut  en  mémoîte 
De  l'un  dé  fës  Ayeux  y.  qui  tout  couvert  de 

gloire» 
Sot  <^Rze  Turcs  9  montant  chacun  ua  cheval 

bfanc  i- 
.J)pvant  que  d'expirer,  vengea  fbn  propre  fang^ 
Quand  d'une  belle  ardeur ,  fuivant  là  noble 

ateeinte> 
iSodeâroy  de  Bouillon  conquit  fa  Terre  fàîntei 

VALEREUX. 
Je  crois  qu'il  eff  ainfii 

FATENCOUR, 

Ce  Gafpard  mit  au  jour 
Meflîre  Valantin  -Blaife  de  Fatencour  ;. 
De  ce  Valantia  Blaife ,  &  d'une  Befttnvilleii, 
-Maqirit.ua  Olivier*  Celui-là  fut  fertik  ;, 


Çar/d'ane  Cochonzac  il  laifla  hait  énfans  ; 
Sçavoir ,  Richard  ,  Thibaut ,  Rfcné  . .  • . 

VALEREUX. 

Cicft  perdre  cems; 
Déjà  plus  d'une  fois ,.  vôtïs  m'avez  fait  la  grâce 
De  m'éclaircir  k  fond  furtQUte  votre  race  > 
J'en  fçai  les  defcendans.      ,      .   i 

FATENCOUR.  :        , 

C'eft  pour  voa^^témoTgôcr 
Que  le  Sang  dont  je  fors,  n'eft  pas  à  dédaigner^ 
Et  que  des  Fatencours  la  Nobleflc  autentiqoe 
Eft  un  peu  plus  que  noble;  8c  Ceft  ce  qui  me 

Qu'une  femme ...» 

VALEREUX.   . 

Elle  a  tort  ;  on  ne  le  peut  niev;» 
FATENCOUR./ 
Richard  »  quûFut  Tainé des  huit  Fils  d'Olryier» 
De  Barbe  d*  Arpenroc  eut  Quentin  •  »  •.  • 

VALEREUX. 

.  JevoUsprie, 
Encore  un  coup ,.  laiflbns  leur  généalogie  ; 
Et  puifque  je  vous  trouve  ea  ce  lieu  (ans  té» 

moins  ^ 
De  mon  zele  pput  vous  >  (buSrez  les  derniers 
^     -  foins.. 

Si  vous  fortez  d'un  Sang  confiderabte  r  illaftre^ 

la  Maifon  de  Foodoid  ne  manque  point  île 

kftie;  Et 
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ît  vouloir,  dehauteur,  la  contraindre  â  céder, 

•C'eft  à  quoi  de  plus  près  vous  devez  regarder, 
FATENCOUR. 

Par  mes  Armes  on  voit  de, grandes  alliances  i 

Qui  de  nous  aux  Fondnids  Font  voir  des  diffé- 
rences; 

D>illeurs  par  desTonibeaux ,  comme  par  le 
Blafon  9 

Je  puis  encor  prouver  l*éclat  âe  ma  Maifon. 

S'il  ne  tient  qu*à  fburnirdes  Contrats^de  grands 
Titres .  • . . 

VALEREUX. 

Croyez-moi  f  faites  mieux  >  choififlèz  des  Ar- 
bitres , 

Et  ne  commettez  point,pour  vos  feuls  intérêts. 

Les  meilleures  Maifons  de  tout  le  Vivarets  ; 

Ou  pour,  ou  contre  vous,  la  Noblefle  engagée^ 

Sur  votre  différend ,  fe  trouve  partagée  ; 

il  peut  coûter  du  fang ,  (1  • ... . 

FATENCOUR, 

Je  ne  prétenâs  point 

Qu'il  en  coûte  â  perfonne. 

VALEREUX» 

Oui,  mai%,.^., 
FATEJsrCOUR, 
-  JNoa,fur  cepoini 

f  Montrant  fin  épée.J 
Refais  Ferme ,  &  voici  qui  vuidera  J'affairc5 
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Poiût  d^Qtte  Arbitre. 

VALEREUX. 

.  Aitlfi  vos  amis  ont  beau  faire  i 
Leurs  avis .... 

FA.TENCOUR. 

Leurs  avis  font  avis  fuperflus. 
VALEREUX. 
Quoi  !  toujours  .... 

FATENCOUR. 
J'en  croirai  mon  épée ,  &  rien  plus* 
VALEREUX. 
Mais  vous  fçavez  du  Roi  la  févere  Ordon 

nance , 
II  défend  les  duels. 

FATENCOUR. 

N'étoit  cette  défefife  ; 
Déjà  Fondnid  &  moi  fur  le  pré . . .  Mais  enfin 
6n  fe  rencontre ,  &  lors  on  paffe  fbn  chagrin, 

VALEREUX. 
Défiez-vous  du  vôtre  ;  il  vous  perd* 

FATENCOUR. 

.  Bagatelle» 
VALEREUX. 

MonCeur  lp*Gouverneur  ^i  fçait  votre  que- 
relle..*» 
,       FATENCOUR. 
Monficur  le  Gouverneur  fçait  bien  que  Faten- 
cour 
-£(V  homme  à  dégainer  cinquante  fois  lejàmr^; 


i 
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£t  ùu  :1e  point  d'honneur  me  connoiflant  fen- 

iible , 
Yérra,  ùa»  «'donner,  qoeie^bis  inflexible. 

VALEREUX. 
2>eaxfbis  il  nf  a  mandé  d'appaifer  vos  difcords  ; 
Et  fans  y  rêaSlr  >  j'ai  fait  tous  mes  tfSotts, 
Mais  j'attends  aujourd'hui  fa  réponfe  deiv 

niere  ,  ^ 
Ou  par  un  homme  exprès ,  on  l>ie9  pat  t'ordi- 

naire^ 
Croyez-moi  comme  ami>prévenez  fon  pouYolr, 

FAT  EN  COUR. 

J«  connpis  ce  guHl  peut ,  mais  je  fçai  mon  de- 
voir ; 
£t  que  quand  d'une  offenfe  on  a  l'ame  frappée, 
dkdoit ,  s'il  eft  befoin ,  tirer  cent  fois  l'cpée, 

VALEREUX. 

Sonc ,  qcri  vous  en  crdira ,  toujoursflaraberge 
au  vent  ? 

On  n'eft  point  brave  ^  â  moins  qu'on  fc  batte 
fouvent  ? 

{Ne  vous  y  trompez  point ,  là  gloire  en  eft  pe- 
tite: 

Tous  <:es  grands  dégaineurs  font  gens  que  l'on 
évite  ; 

,£t  le  fcAide  honneordont  on  doit  fairçxa$, 

J^fonfifte  jamais  â  fai<^,4a  fracas. 
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11  faut  que  la  prudence  au  courage  réponde; 

iFATENCOUR. 
Tous  ces  raifonnemens  font  les  plus  beaux  du 

monâe  ; 
Mais  Monfieur  de  Fondnid  me  le  paîra. 


SCENE    II. 

PATEKCOUR.VALEREUX, 

CRISPIN. 

CKISPIN  firtant. 

V^  Oquin  ! 
Moi  coquin  ?  Apprenez  qu'on  me  nomme  Crif- 
pin, 

Et  que .... 

FATENCOUR- 

Qu'as-tu  ? 

CRISPIN, 
Morbleu  !  fi  vous  étiez  un  homme  i 
Je  vous  ferois  bien  voir  que  je  reviens  de  Rome: 
Que  dans  l'occafion  je  fuis  garçon  de  coeur  ; 
Sans  nobleflèjil  eft  vrai>mais  tout  rempli  dionT 
neur* 
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FATENCOUR. 

Qu'as-tu  donc  ^ 

CRISPIN. 
On  m'a  fait  un  déplaifir  extrême, 
FATENCOUR, 

Hé  qui? 

.  CRISP.IN. 

C'eft  votre  Nièce. 

FATENCDÏJR. 
Arpalis? 
C  R  J  S  P  I N. 

Elle-même,. 
Elle  m'a  menacé  de  cent  coups  de  bâton, 

:  FATENCOUR.     '  >   : 

Qpel  en  eft  le  fujet  ?      .      <     .   . 

CRIS  PIN-  r 

C'eft  pour  un  violoir 
Que  je  voulois  avoir, 
,_         .        FATENCOUR. 

Elle  eft  uû  peu  mutiae^ 
Pourquoi  ce  violon  ?' 

CRÏSPIN, 
:        '  Pour  piwter  4  Flor^^ 

tJn  bouquet!  J'ai  tout  fait  pour  la  perluader  ; 
Mais  elle  n'a  j^amais  voufu  me  l^accorder , 
Et  m'a  dit  brufquement  qu'elle  en  avoit  affaire» 

FATENCOUR. 
Tu  devoâ  t'empécb^  de  .terinettre  en  colère^ 


te  > 
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CRÏSPIN..  ' 
Vous  fçatvcz  que  Florine  eft  promife  â  ma  for^ 
Qae  l'hymen  doit  dans  peu  nous  mettre  fous  fa. 

loi;  '  . 

Que  c'eil  par  votre  aveu;  que  notre  mariage 
Doit  caufer  de  la  joïe  â  tout  le  voifinage^ 
Donc ,  quand  un  Amant  aime ...  &  a  l'Objet: 

aimé 
II  veut  plaire  >  il  ftlt  voir  comme  il  en  elt 

cbarmé. 
Ceft  par  cent  petits  foins  qa*i  la  perfonne* 

aimée 
Il  prouve  avecardeur  que  fen^ameeft  charmées 
Moi  voulant  à  Florine  >  avec  un  vert  ix>uquet  », 
lui  prouver  tendrement  que  jjc  Taimeen^fiSît.^ 
Ainfi ,  quand  il  fbrvicnt • ..  en  pareille  occur* 

Kence, 
Des  gens . . .  qui . . .  férviteur^ 


>  I      >!■    M*i 
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SCEJSÎE    III. 

yALEREUX,BATENCOUF^ 

VALÉREUX. 


I. 


en  tient. 

tATE ne O:\JBc.   - 

It  le  pcnfèi;. 
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VALEREUX. 

Revenons  â  Fondnid.  /    ^ 

FATENCOUR. 

Je  vous  quitte^ 
VAtER£UX. 

Sur  vou€ 
Je  ne  pourrai  donc  rien  ? 

FATENCOUR. 

» 

Point  d'accord  entre  fiôof. 
Pour  vous  en  faire  voir  rentreprifefrivole , 
}e  lui  fais  demander  deux  deniers  une  oboIé  , 
Qu'au  terme  de  Noël  il  me  doit  tous  les  ans» 
Pour  un  pré  qui  dépend  de  mon  Fief  des  Fai- 

fans  ; 
J'en  ai  trouvé  le  titre ,  il  le  veut  méconnoître  % 
Et  voilà  qui  • . .  . 

VALEREUX. 
Pourquoi  tant  de  chaleur  ?  Peut-être 
Que  (es  amis  pourront  lui  faire  concevoir.  .  ^ 

FATENCOUR. 
II  n*eft  point  de  raifon  qu'il  veuille  recevoir  ; 
Point  d'endroits  oîi  l'orgueil  de  Fondnid  flc 

paroifTe, 
lï  occupe  de  plus  un  banc  dans  la  Païoifli,  - 
Dont  jadis  mes  Ayeux  opt  été  poffefleurs  ^ 
Et  qoi  ne  fût  jamais  à  feè  prédecefleûrs. 
C*eft  ce  que  depuis^peti ,  des  gens  m'ont  fei^ 
comprendre^ 

X  11  ij 


r 
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VALEREUX. 
Croye2-vous  par  fierté  l'obliger  à  le  rendre.^ 

FATENCGUR. 

Kous  verrons. 

VALEREUX/ 

Âgiflez  par  douceur  ;  en  tout  caA^ 
yous  pourrez  par  Juftice .  • .,. 

FATENCOU-R. 

Ah  !  ne  m'en  parlez  pafi«. 
Par  Juftice  [ 

VALEREUX. 

Comment  ?.  c. 

:  FATENCOUR.  ^ 

Eft-il  raifon  fi  bonne. 
Que  l'argent  ne  reavcrfe  auflitôt  qu'on  en 

donne  ? 
Et  fur  le  meilleur  droit  peut-on  rieft-emporter  ^ 
Qg'A^tantqu'on  trouve  l'art  de  bien  folHcitei  ^ 
Qu'à  mes  prétentions  une  femme  s'oppofc  > 
Qu'elle  s'en  mêle ,  adieu  l'équité  de  ma  caufe, 
,  D'ailleurs ,  il  faudra  croire  un  Procureuc  fa©« 

foi , 
Qui  fçâura  fur  des  riens  chicaner  malgré  moi  ;: 
Qui  de  fauffes  raifons  m'accablant  les  oreilles  , 
Sur  cent  formalités  promettra  des  merveilles», 
Et;  qui  ^pour  me  piller,  trouvera  le  moyen 
De  prolonger  vingt  ans  une  afiFaire  de  rien». 
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Moi  y  d'un  Procès  vingt  ans  j'aurois  l'ame  oc- 
cupée > 
Quand  je  puis  le  finir  par  quatre  coups  d'épée^ 

VALEREUX. 
Yoye2  mieux  les  périls  qui  fuivent  ce  deflèin  r 
Le  fuccés  des  combats  eft  toujours  mcertaia  » 
£t  de  votre  ennemi  la  valeur  éprouvée  .  •  *.. 

FATENCOUR. 
Ma  Femme  par  la  fienne  aurait  été  bcavée/ 
VALEREUX. 

FATENCOUK. 

Devant  mon  logis  »  bier  même  il  eut  encor 
l'audace  de  fonner  cinq  ou  fix  fois  du  cor. 
Bien  lui  prit  que  j'étois  ailleurs^ 
YALEREUX. 

La  Vénerie 
Dpnnc  ce  privilège  ;  un  Chaflèur  ..^^' 

FATENCOUR.    *   .       , 

Je  vous  prie  %, 
Finiflbns-Ià  ;  jefens  ma  bile  s'émouvoir,- 
La  matière  m'échauffe  ;  &  la-deflùs  i  boa-£biCk 
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SCENE    IV. 

VALEREUX/f«/. 

QUe  de  Ion  propre  fens  une  ame  prévenue 
Se  rend  maUaifément  la  vérité  connue  ! 
J'ai  beau  lui  faire  .voir  ce  qu^il  doit  redoute^ 
De  l'aveuglccourroux  qu'il  veut  trop  écouter  , 
Il  fuit  obftinément  ce  qu'il  «'eft  mis  en  tête  ; 
Et.fans  examiner  quels  malheurs  il  s'apprête  > 
D'un  fantôme  d'honneur .... 


^SS 


SCENE    V. 

VALÊREUX,D1SLMARETS, 
FABRICE. 

D'ISLMARETS  enlufie-am- 
corps  de  velours  noir. 


s 


£ul  àréverainfi^ 
VALEREUX. 
J^allûis  rendre  viûte  à  deux  cens  pas  d'ici  ; 
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Et  trouvant  Fatencoor  »  je  l'ai  mis  fur  l'afFaise 
Qui  cauTe  fa  rupture  avecque  votre  Père, 

D^ISLMARETS. 
Qu'a vcr-vôus  obtenu  ? 

VALEREUX. 

Point  d'accommodement  r 
II  n'écoute  &  ne  croit  que  fon^  emportement» 

DISLMARETS. 
Ne  vous  relâchez  point ,  &  lui  parlez  encore». 

VALEREUX. 
Souffrons  qu'en  liberté  fa  bile  s'évapore  ; 
Après ,  cherchant  le  tems  de  le  voir  fans  té^ 

moins ,    . 
S'il  peut  être  gagné,  foyez  fur  de  mes  foin»» 


-*'^,  - --.. 


SCENE    VI. 

SLMAREtS,  FABRICE 


T 


D'ISLMARETSl 


U  ne  dis  mot  »  Fabrice  h  --. 

FABRICE. 
^-  Héqoe  potrmâd-je  dire> 

Je  vois  de  jour  eoijour  >  qoe  votre  mal  eoçire  » 
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Et  cju'cn  continuant ,  vous  allez  à  crédit 
Hipotequer  le  peu  que  vous  avez  d'efprit. 

D'ISLMARETS. 
Ma  folie  eft  donc  grande  ? 

FABRICE. 

Elle  n*a  point  d'égale. . 
Ouoi!  Vous  ?  être  entêté  d'une  Provinciale^ 
Vous?  qui  depuis  dix  ans  à  la  Cour  attaché , 
Sur  les  feules  douceurs  vous  êtes  retranché  ? 
Etqui  ne  méditant  que  conquêtes  nouvelles,. 
Trafiquiez  fans  fcrupule  avec  toutes  les  Belles  f 

D'ISLMARETS. 

II  cft  vrai  qu'ennemi  de  tout  attachement  *  -j 
J'ai  traité  ju'*qu'ici  l'amour  d'amufement  : 
Mais  la  belle.Angelique ,  à  qui  je  rends  let 

armes , 
K'avoit  point  à  mes  yeux  fait  éclater  fè» 

channes  ; 
Et  j'igUQrois  encor ,  qu'il  fut  u"he  beauté 
Sidigne  des  foupirs  dont  je  fais  v^îté. .      - 
Mille  objets ,  à  la  Cour,  fans  doute ,  ont  dequoï 

plaire  ; 
Mais  tout  n'eft  là  qu'intrigue  >  artifice  &  my^ 

tttQ  ; 
Et  la  rufc  s'y  trouve  en  un  fi  haut  crédit  » 
Ott'on  n'ypcolb  rien  moins  que  ce  que  l'on  jr 

1       dit.'       .  r  ...- 
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Ces  défauts  ne  font  poitit  dansl'aimable  Ange- 
lique. 

Son  jeune  coeur  reffent  ce  que  fa  bouche  ex- 
plique ; 

Et  lorfqu'il  fe  promet  à  ma  fidélité  , 

Ses  yeux  me  font  garans  de  fa  fincerité. 

FABRICE. 

De  Taîr  dont  elle  eft  faite ,  elle  en  vaut  bien 

une  autre , 
Il  eu  vrai  ;  mais  fonTere  eft  ennemi  du  vôtre. 
Et  quoique  vous  fai1[îez>  Monfieur  de  Fatencour 
De  fa  Fill^î  jamais  n'approuvera  l'amour. 
Il  vous  faut  fon  aveu,  pour  devenir  fon  Gendre* 

D'ISLMARETS. 

X'obftacle  eft  malheureux  ;  mais  devois-je 

l'attendre  ? 
Depuis  deux  mois  &  plus  que  je  fuis  en  ces 

lieux , 
.Angélique  par- tout  s'eft  montrée-à  mes  yeux* 
Surpris  de  fa  beauté  »  j'ai  tâché  de  lui  plaire; 
Et  prêt  à  découvrir  mon  amour  à  fon  Père  j 
.Pouyoi$-je  deviner  q^'un  mauvais  point  d'bon* 

neur 

Dtvifant  nos  Maifons^  troubleroit  mon  bon- 
heur > 
tCçp<pdânt  blâmes* tu  ma.paflîon  extrême  ? 
Malgré  nos  différends»  Angélique  eft  la  même  ; 
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Sa  tendreile  fubilfte ,  •&  fon  cœur  tout  à  moi 

Tous  les  jours  en  fecret  me  répond  de  fa  foû 

FABRICE. 

Ftorîne  a  de  Tefprit  »  &  je  fijai  que  par  elle 

Nous  avez  le  plaiiir  de  voir  Souvent  la  Belle. 

Mais  on  peut  découvrir  v-os  iècrets  rendez- 
vous  , 

^tlors«... 

D'ISLMARETS. 
Efperons  mieux  «  l'Amour  iera  pour  nous; 

XI  ne  faut  qu'uninoment  pour  bien  changer  des 
^hofes. 

fabriceI 

Oui  j  quand  d'une  querelle  on  veut  pe(èr  les 

caufes  9 
On  vient  alors  fans  peiné  à  t'acconmtodemeilt: 
Mais  ici  vous  perdez  votre  raifimnema^t.   , 
Meflkurs  les  Campagnaixis  &mt  jeus  »  itir  ce^ 

matières» 
A  ne  s'en  rapporter  qu'à  leurs  looguesrapieres'. 
<^un  mot  les  ait  choqués»  ils  ibiat  aux  champs 

d'abord , 
Se  font  tenir  à  .^atre  ;  &  fans  leur  faire  tort, 
Moniieur  de  Fatencour  fie  Monfieur  votre  Père 
£â  font  deux  auffi  francs  y  foit  dit  fans  vous 

déplaire  ; 
Mais  qui  les  en  croiroit ,  pour  un  banc  çbaqop 

'   jour 
On  Uvreroit  bataille* 
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D'ISLMARETS. 

Epargne  mon  amour  ; 
Pourquoi  lui  fais-tu  voir  les  malheurs  qu'il  doit 
craindre? 

-       FABRICE. 
Sans  MonGeur  Valereux  »  vous  feriez  plus  à 

plaindre  ; 
Pour  appaifer  les  gens ,  (i  Tes  efforts  Ibnt  vains  ^ 
Il  empêche  du" moins  que  Ton  en  vienne  aux 

main^. 
Mais  Florine  furvient. 


SCENE  VII. 

D'ISLMARETS.  FABKICE, 
FJ^ORINE.        - 

D'ISLMARETS. 

A 

Jl  jL  H  !  ma  chère  Florine  s 
Qu'eft-ce  >  Hé-bien ,  ta  Maîtreffe  ? 

FLORINE. 

Elle  eft  toujours  chagrine  i 
Et  doit  être  au  jardin  dans  une  heure  au  plû-^ 

tard;  V 

Voilà  ce  que  j'allois  vous  dire  de  fa  part» 


D'ISXMARETS.. 

Son  infolence  extrême^ 

Métiteroit 

FLORINE.. 
Brend  garde  ,,»  •  ♦. 

CRI  S  PIN. 
Hé  !  t)rctid  garde  toi-même;".. 
.  J!âàrois  démangeaiftm  de  te ...  ^J.e  ne  dismot?- 
Qui  font  ces  drôles-la  > 

DriSL^fARETS. 

Partez  donc  ^.maitce  fot  •  •  .«^ 
eRISPIN^ 
Jie  ne  veux  pas  parla: ,  moi. 

D'ISLMAJIETS; 

Sans  c€r£menic:,* 
Délogeons;  autrement  je  pourrois...  .^ 

CRISPIN. 

Oh  r  jamîe  > 

Nie  vous  y  frottez  pasi  vous  'tfétcs  point  hupé^ 

Aflëz  haut  ,>pour . .  .flî  ^Jfp9uffe.2  Jc-crois  que: 

vou«  m'avez  frappé  > 

Si  j'en  étois  ceetain,  je  vous  ferois  cofinoîtte..», 

LTn  foufflet,  fans  rieivdire  !  Ab  !-c'eft  frappeiv 

en  traîtxe. 

.Ventre  ,  j'ai  de  l'honneur ,,&. , ... 

D^SIMARETS. 

Si  tu  ne  t'en.vas  • .  «^ 

FLORINE. 

Hé  !  pour  l'amour  de  moi,  ne  lé  maltraitez  pas;^. 
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CRISPIN. 
(Oui  ?  pour  ramoiir  de  toi  ^  Ceft  bien  dit  ;  pa- 
tience. 

Rira  bien  qui  rira  le  dernier ,  va^ 

Il  fort. 
D'ISLMARETS. 

Jepenfe 

Qu'il  a  l'êTprit  perdu.  Quel  eft-il  ? 

FLORINE. 

CèftleFilt; 

D'Un  nommé  Jean  RuftautJeFe^fmier  du  logis^. 

Prévient  d*ltalîe,  &  s'eft  mis  dans  la  tête: 

De  m'époufer* 

D'ISLMAKETS. 

Ma  main  à  iocrfilerter  trt^))rèidr 

T'a  dëplu.Mai«>F4orine,il  faut  mepardonncri» 

Mon  brufque  emportement  doit  peu  techagri*- 

ûer;  , 

J'en  ai  »  je  te  proteffe  >  un  déplaifir  extrâme> 

Et  j 'en  veux  au  plutôt  fa  ire^xçuiè  â  lui-même^. 

FLORINE.  :' 

Bîéri  que  jréU  fois  fâchée ,  il  méritoit  cêîa».V 

FABRICE  rentraHK 
Ainfi  tu.  n^èn  es  pas  trop  touchée  t 

FLORINE. 

IFairra  dé  Bônl^îéfr,  &  c*èft  â/fëz  pour  çlû)a^ 
Ettt^l'ëEiaufèrâs.^:* 
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FLORINE. 

Pourquoi  ne  pas  le  faites 
II' m'aime^  . 

FABRICE.       ' 

Je  t'entends,  C'eft-à-dire  en  anmor; 

Que  n'étant.par  lui-même  encor  qu'à  demi  f6t>. 

Tu  l0  rendras  complet..     ^ 

FLORINS 

Voyez  ,.irfaut  l'entenA-ei 

FABRICE. 

yil'te  faut  du  fecoms  ,^  tu.  tf auras  qu'à  mer 

prendre,. 

FLORIN!:; 

€'eft  bien  à-toîË/vraiment ,  à'donner'ton  avîsl^ 

Miis  ïà-bas  j'apperçoiS'UnsCoufin  du  logis  ; 

li  viendra  m'aborder ,  éloigfiéz^vous^d'ç  grâce!*- 

D'  I SL  M.  A  R  EX  S  iV»  allAnn 
Souvien-toi  que .  ... 

ELORLNE. 

Je  fçai  cequ'il  faut  que  je  fafle  u 

Venez  au  rendez-vous  ,.fans  vous  inquiéter. 

Si  Hpiportun  Goufin  fepouvoit  éyiten ....... 

Mais  ilyjent  droità  m<M..Pefte  de  là  querelle>; 

Qui  nous  attire  ici  cette  fott^  fequeljc,. 

Depuis  qu'elle  a  Sait  bruit  cbez  npus  de  toutes^ 

parts , . 
Je  VQîs.  à  tous- Hiomens  pleuvoir  des  Campuv 

gnards  ; 
Çelui>ci  nous  accable  à  toute  beu^». 
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'SCENE    IX. 

LOISONNIERE^ELORINE. 

SO  I  &^0  N.N  I  £  R £  in  Jufie-aa'- 

A 

Comment  eff  le  CbufiQ  ? 

FLORIN£. 
¥ott  biem 
.     i.OlSONNI£RE. 

Et  La;Coufine>> 
Sa  femme?  hem  ! 

FLORINE. 
Hé  1  je  crois  qu'elle  fe  porte  bien  •- 
N'en  dçplaife  pourtant  à  fon  Chij:urgien,|  J  * 
<^i  lui  foutient  que  nom  ^ .  . 

LOI  S  ON  NI  ERE. 

Je  la  tiens.mtfladivcti. 
FLQRiINE... 
Son  plus  grand  mal  ne  gîtqu'en  l'imaginativcv. 

L  O  I  S  O  N  N  I  E  R  E. 
la  Coufine  leur  fille  >  hem  iTu ne  m'en  dis  rien»^ 

FLORINE. 
Tous  ont.  la  fanti  bonne ,,  &  le  chat&  lexhicn*» 


t€i     LES    NOBLES 

Sans  compter  deux  Meflieiirs  à  pance  ïarfeijfll: 

ronde  r 
Qui  dineht  au  fogisitout  eft  lemieux  du  mt)ade« 

LOISONNIEBIE, 
Qui  fdnt-ils  ? 
'  FI  O  RI  NE. 

Je  ne  (çai  ;  maie  ce  ioimde  ces  gens* 
Qui  ne  craignent  perfonne ,  &  chamaillent  de» 

dents  ) 
£t  qui  d'an  ennemi  fe  défont  fort  en  hâte  t 
S'il  levu:  dure  aofC  peu  que  fait  unliévre  en  pâtes; 
En  quatre  coups  d'efcrime  il^eft  expédié; 

lOISONNIERE. 
1,'inter.â  du  Coufin  nous  a  to«s  mis  fut  pié. 
On  fe  fait  voir  ami  dans  les  grandes  affaires». 

FLORINI. 
Vous  êtes  tous  fur  pied  >  mais  vous  n'avancez: 

giiéres^ 
Pourquoi  par  un  accord  ne  pas  tout  termineriez 
Plutôt  que  d'être  prêts  fans  ceiTe  â  dégainer  > 
Tant  de  Gentilshommeaux  i  nourrir ,  embar* 
raflent. 

LOISONNIERE. 
Cà  font  ëes  points  d'honneur ,  Floriae  >  cpi.  te 
paflènt..    . 

FLORINE. 
Ma  fbi,Iepoint.d'honneur  qui.  vous  anime 
CtSL  de  venir  i  ci .  bojte,  comme,  des  trous 
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Vous  trouvez  votre  compte  â  vous  voir  uéceC- 

fâires. 

Et  feriez  bien  fâchés  d'ibreger  les  affaiies^. 

Sur  la  moindre  raifon ,  pour  vous  toajoui»  de- 
poids  r 

Vous  accourez  icf ,  ckiq:  ou  fix  i  la  fois  ; 

Deux  mots  fuc  la  qvierelte  y  &  <ïaatre  heuces  i. 
table* 

LOI  SONN  1ERE. 

Tout  lé  monde  rfeft  pas  d'un  fcDttme»t  fente^ 
blabl'e; 

£e&  avis  difFerens  donnent  â  raifornier. 

FLORINE. 

Et  le  tout  n'aboutit  jamais  qu'à  bien  dîner  r 

Ce  font  raifonnemens  étemels  que  Tes  vôtres* 

Pour  deux  qui  s'en  iront  y  il  en  revient  fiîE 
autres-; 

Et  vous  faites  bien  moins  Ta  guerce  tour  à  toucr 

A  Monfieurde  Fondnid,  qu'a  notre  ballè-coûr;* 

Ces  vérités  ,  chez  n©us,  un  peu  tcop  fe  cott-- 

noiffent. 

Dès  que  vous  paroifiez  >  nos  pouîets^ldKpâ^ 

roiflent  ; 
Et  vous  voir  arriverdifpos ,  firais  &  gaillards  ;i 
€'èftun  arrêt  de  mort  pour  nos  meilleurs  ca-- 

n^rds: 
laj^n^ ,  dindons  >  brochets  >  carpes  »,tout  voufiu 

redoute^. 
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LOISONNIERE. 
Cela  coûte  au  Coufin  quelque  chofe  >.  fans 

doute  •,.  .  • 

'Aufli ,.  pour  le  femc  il  a  de  brares  getrs  y. 
Tous  prêts  à  s'égorger  quand  il  en  fera  tems  ;: 
Gomme  au.^jv^mp  4^  bataille  y  ils  courent  tou». 
.  .cft.hâte-      _    .î  ..:-,.  î  •■ 
FLORINE. 
Et  cependant  >  de  peur  que  notre  vin  fe  gâte,, 
Us  l'entonnent  toujours  à,  bon  compte  ;  pour 

moi. 
Je  fens  que  tout  me  choit ,  fitpt  que  je  les  voî*- 
L'uuy  avalant  d'abord  trois  ou  quatre  lampées^ 
Parle  de  piftolcts ,  de  fulils  &  d'epées  ; 
L'autre ,  en*  fon  jeune  tems  afl'ure  qu'il  a.  mi5. 
Plus  de  bxeteurs  à  bas ,  que  tué  de  perdrix- 
Cet  autre,  en  attendant  l'heure  de  la  crevaille>. 
Le  fleuret  à  lamain ,  attaque  la  tnuraille;  ^    - 
Et  d'une  telle  force  allonge.de  grands  coups  ,. 
Qu' il  en  fait  r(i,tentir.  &  vitres  &,verroux.    ... , 
Celui-ci  le  plus  fot ,  quoique  le  pli^s  tranquile  ,., 
Sur  k. ton  douçereux,veût  aji.fter  fon  ftile  :  '  ' 
Il  fait  le  raifonnable  ;  &  par  tout  ce  qu'il  dit  >, 
On  voit  qu'iha  fans  cefleuft  travers  dans  l'efprit;; 
Gebi<i  grand  jureur^faifant  le  diable  à  quatre ,, 
Lorfqu'il  ne  voitperfonne,.enragede;febattre  ;, 
Point A'acconMncKléfflent y c'ettfori opinion*.  . 
la  n!ai  j^amais  pafle  qu'un  hiver  à  L^on  ;; 
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Mais  je  n'ai  rien  vu  làîqui  ne  foit  fort  contrair: 
A  ce  qu'aux  Campagnards  tous  lesjours  je  vois 

faire. 
Sçavez-  vous  ce  qu'on  die  t 

LOISONNIERE. 
Moi  f  Non. 
fLORINE. 

On  dit  tout  franc , 
Que  tous  vos  confeils  vont  à  répandre  du  fang; 
Que  vous^tes  fâché ,  quandon  fe  raccommode 
Sans  faire  quelque  plaïe. 

iOlSONNIERE. 

Oui ,  c'eft  là  ma  méthode. 
Pour  tempérer  les  gens  qui  prennent  trop  d'ef- 

for, 
^leftbon..,. 


ttme  t 
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SCENE    X. 

CRISPIN,LOISONNIERE, 
FLORINE,  NICOLAS, 
RO  B  I  N,  GRATIAN, 
GRAND-JOBE, 

C  R  I  s  P  I  N  en  entrant: 


JjLh, 


parbleu  !  je  le  retrouva  encor. 
I^rappe ,  Gratian ,  frappe. 

NICOLAS  hiijtttMt  unfac 
fin  la  tête  par  derrière  y  & 
luifaifijfant  fon  épée^  tandis 
que. les  autres  le  frappent  de 
leurs  gaules, 
Àh  !  tatigué  y  mon  drôle  9 

Vous  foufletez  les  gens  ! 

LO  I  SON  N  I  EKE  fil  démenant: 
Qu*eft-ce  donc  ? 
.    N  I.C  O  L  A  S  frappant  avec  les 

autres,^ 
A  l'école 
Margué ,  vous  apprendrez  qui  je  fommes. 


'      '  "  '.  '  < 


LOISONNIERE/t//4J»t. 

'  Coquin» 

FLORINE. 
^Etes-voos  poffedés  ?  Arrrêtez-les ,  Robio. 

'  iSf '  I  C  O  L  A  ÎS  pourfuivam. 
•©h'jjàm/îgùé'if  ô»J^ûn»  ootre  revanche. 

.  -C  Kil'S.P/I  N. 
*'-  -•^-  ,^*  ■»' -   '    '5    ;•■''    '.  '.    •    Affomme, 
il  s'enfuit!  Ferme  après ,  Grand»- Jobe,      . 

•  j  "?     >      Voila  comme 

•  ^Jêfér^énd  Ie$4>attâUK>âegons.  Oh ,  palfangué  ! 
Il  en  a  tout  la  Ifbtf .  '  '         - 

-CRISPIN. 

Grand  merci. 
-  NICOLAS. 

Vcntreguéf 

*  S*îl  ne-  m'eut  pas  montré  les  talons .... 

•    FLORIN  fe, 
•  *  MiferaWe! 

vAs-tii  perdu  Pet^rît?  di. 

J'ai  perdu  le  diable, 
FtO'RiNE, 
Je  penfe  qu'il  eft  finû 

CRISPIN. 

Si  j  e  fuis  fou  »  tant  mieux  ^ 
Ceft  naonplaiiir. 

Z  à  j 


s 
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FLORINE. 
Voyez  comme  il  roule  les  yeux! 
CRISPIN. 
Je  veux  les  rouler ,  moi. 

FLORINE 

Pourfui  s  tu  f aïs  merveille^. 
CRISPIN. 
Prend  garde  à  ne  pas  trop  m'échauiler  les 

oreilles  ;         -  ^ 
Je  pOUrrois  bien.  >  vois-tu . . , . 

NICOLAS. 

Tout  doux:  9  Mï)nfieur  Crifpin» 
CRISPIN. 
Pourquoi  tout  doujx  f  Jernie  1  ai-je  tort  ? 

NICOLAS. 

Non; 
CRISPIN. 

.    iv    :  '.   '  .Enfin » 

Qu'elle  s^en  aiile ,  ou  bien .  •  •  • 

FLORINE. 

Je  te  quitte  la  place; 
L'accès  te  prend»  ilfaut  attendre  qu'il  fepaflè. 


.     V 


!S$& 


^  .j 
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SCENE   XL 

CRISPIN  >  NICOLAS, 
ROBIN,  GRATIAN, 
'  GRAND-JOBE. 

CRISPIN. 

ELle  a  morbleu  biefi  fait  ;  encore  un  mot 
ou  deux , 
]rallois .... 

NICOLAS. 
Monfieur  Crifpîn ,  vous  êtes  orageux  ! 
Mettre  la  main  defliis>  ça  n'eft  pas  d'un  brave 

'  homme» 
Eft-ce  que  vous  avei  vu  battre  i^flle  à  Rome  t 

CRISPIN. 

J*ai  bien  vu  pis  encor ,  ce  n'efl  rien  que  cela  t 
Pour  la  moindre  fredaine ,  on  vous  les  traite 

la  •  •  •  • 

Pour  cites  en  ce  tien  point  de  milèricorde. 

N  i  t  O  L  A  S. 

Oui,  ce  font  gens  malins  v  car  quand  je  me  re^ 
corde  > 

Z  iij 


■<  •  (.  / 
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On  (lit  qu'il  faut  toajoors  être  en  farde  iras: 

eux , 
Que  naturelfertîent  ife  font  gèflfs  venimeux , 
Que . .  •  Mais  (i  ce  Monfieur ,  dont  j'on  frotté 

l'échiné ,  / 

Vous  famenok  des  gens  $  j'aurions  t'^iMtgaé^, 

|aii?inf ' 
De  ta  ter  du  bâton. 

CRIS  PIN..  • 

Une  reviendra  pas; 
11  fçait  trop  bien  comment .... 

JNJCQLAS.. 

^'importe ,  je  m'en  v.a«.^ 
J'ai  peur  que  de  fa  part  on  ne  yienoe  à  tXQtr 

troufles  ; 
On  pourroit ,  nous  trouvant  ^  nous  iàngler  de^' 

xîfcouffcs , 
Qui  nous , . . .  Mais  écoutons ,  >*euj:fend$  qaeK 
-qu'un,.  Adieu;    •       .  ./..:' 

CRLSPIN./ 
Allons,  il  ne  faut  pas  demeurer  en  ce  lieu,. 

*  •    ^  • 

pin  dn  yrtmier  A[le^      '  ;  - 
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ACTE   IL 


ÉBfisaisss 


SCElME  PREMIERE. 

ANGELIQ.UE,rLORINE. 

ANGELIQUE. 
Uoi  !  riras-tu  tcnijoars  ?  ^ 

FLORINE. 

Ma  foi  ,les  coups  de  gauTiefj 

p  Ont  méthodiquement  applati  fe* 

épaules  r 

On  eût  dit  qu'à  frapper  ils  fedonnoient  leçon  î 

Ils  font  évergeté  de  la  bonne  façon. 

Son  jufte-au-corps  fans  doute  étoit  net  par  der^ 


riere. 


ANGELFQUE. 
L'accident  eft  fâcheux,  je  plains  de  Loifon- 


mere. 


Z«  •  •  • 
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FLORINE. 
Je  ne  fçaùrois  k  plaindre  ;  &  puifque  le  hazard 
A  fait  ce  quipro  y«o,c'eft  un  bon  Campagnard: 
Son  efprit  mal-faîfant  commence  à  me  dé^ 

plaire  ; 
Toujours  contre  Fondnid  il  aigrit  votre  Père. 
Ses  confeils  font  méchans  ;  &  je  crois  que  fan» 

eux  » 
Tout  fcroit  terminé  par  Monfieur  Valeureux»^ 
Son  dos  méritoit  bien  une  telle  avanture,. 

ANGELIQiUE. 
Qu'il  n'ait  pas  reconnu  Crifpin  \ 

FLORINE. 

Je  vous  Taflure  ;: 
Tant  de  bras  ont  chargé  fer  lui  tous  à  la  fois  % 
Que  fans  tourner  vifage  >  il  s'eft  fauve  du  bolff^ 
L'un  i'aflSiblant  d'unfac,&  faififfantlfabrette^^ 
S'il  n*eût  eu  le  piedboB,fa  fortune  étoitiaitci 
Ils  l'alloient  étriller  tout  du  long, 
ANGELIQUE- 

Mai3  enfitt  f. 

Tout  Campagnardqu'il  eft ,  c'eû  toujours  moo 

Coufin. 

FLORINE. 

Que  fait  la  parenté ,  quand  on  eft  ridicule  > 

ANGELIQUE. 

Tu  parles  franchement. 

FLORINS. 

Moi  I.  que  jje  diffitaulc> 
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A  quoi  bon?  Qui  voudroit  vous  faire,  pour 

époux  , 
Prendre  un  de  Loifonniere  >  y  confcntiriez- 

vous  ?   . 

ANGELIQUE. 

Quoique  née  en  Province ,  il  faut  que  je  con- 

fefle 
Que  j'aurois  fur  ce  choix  plus  de  délkrateflè  > 
Et  qu'en  mon  cœur  le  bien  n'a  pa  s  afl'çz  de  part, 
^  Pour  me  faire  époufer  jamais  un  Campagnard» 
*  Ne  t'ai-je  pas  cent  fois  fait  voir  la  différence 
De  ceux  qui  du  beau  monde  ont  quelqu'expc- 

rience .' 
Ils  ont  je  ne  fçai  quoi  de  fi  noble  en  parlant  » 
Un  certain  air  en  tout  aimable»  doux^  galant  > 
Unefprît  libre,  aifé,  qui  plait,  qui  s'infinutf» 

FLOMNE. 
Les  fix  moîs^qu'â  Lyon  on  vous  a  retenue  % 
Vous  a  toute  changée^  Ileft  vrai  que  toujours 
Vous  avez  des  Romans  tiré  un  grand  fecours  ; 
Moi-même    je  m'en  fens  toute  autre ,  &  Jci 

m'admire 
Depuis  un  an  ou  dkux  que  vous  m*en  faites  Itrcw 

ANGELIQUE! 
La  leânre  fans  doute  aide  fort  à  ref{Hrit  ; 
C^ft  un  mets  favoureux,  dont  le  (ùc  le  nouirrit* 
La  converfation  dont  il  prend  Thabitude , 
lui  k,Kt  i  pQUf  le  polii: ,  d'uM  agréable^  études  a 
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Elle  en  ôte  à  la  fiïi  tout  le  matériel  ; 

Mais  il  faut  >  pour  cela ,  beaucoup)  de  naturel. 

FLORINE. 
Moi»  j'ai  du  naturel ,  Madame» 
A  ^3  G  £  L I  Q  U  E- 

Il  n'en  efi.guercir 
Qui  fçachent  aubefoinfe  mieux  tirer  d'affaires; 
Auâi  y  Fiorine  »  auffi  ta  fçais  tous  mes  lecrctSv 

FLORINE. 
Hé  !  ce  n'eft  pas  t«rit  ^is.  Mais  Monfieur  à^iOr  ^ 

marets  » 
il  fft  au  rende::- vous  peutnâtre  à  vous  attendre» 

ANGELIQUE. 
Voici  l'heure  donnée ,  il  eft  tems  de  s'y  rendre* 
Mais  I  helas  Ique  je  crains.. 

FLORINE. 

Vous  doutez  de  fa  foi  ï 
Il  vods-adore»  allez ,  fiez-vous-en  à  moi. 
Il  eft  aulE  bien.pri«  qu'un  Amant  puiffe  Têtré^ 

ANGELIQUE. 
Tous  /es  empreâèn^ns  me  le  font  trop  con^ 

/  noître  : 
II  m'aime ,  j.e  le  fçai  ;  msds  de  fi  tendres  feux  ^ 
Ne  fervent  qu'à  nous  rendre  encor  plus  mal- 

hettreux.  '  ' 

De  fon  Père  &  du  mîen,par  oh  forcer  ^obftacIe^ 

FLORINE. 
<t' Amour  â  poioit  nomme  fçaura  faire  u()^  nCi 
raçle  ;, 
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Mctte2-vo«s  on  repos;  Combieadaos  le  Cyros» 
D'Amaàs  kifbrtwiés  tout-à*coup  fecouros? 
Leurs  maftieurs  c<epénd4xft  par&iflèat.Cao^  re-» 

mede  ; 
Quand  le  defttn  s'cG  mêle  >  il  faut  qoe  tout  lut; 

cède. 
Ce  qu'il  a  fàk  pour  éiMC ,  il  le  fera  pour  voUs^ 

•ANGELIQUE. 
X'efpofr  eft  aux  Amans  quelque  chofe  de  doux  :: 
On  aime  à  fe  flatter  ;  mais  >  Florine. . .  • 

FLOKINE- 

Allez  vite  ;; 
S'il  alloit  furveflir  quelque  fotte  viGte , 
Qui  ne  vous  laiflat  pas.*. Votre  Père  furvient  > 
Du  régal  de  Crifpin  fkns  doute  oaTeuçre^eut;; 
laifTez-moi  Pécouter. 

SCENE    II. 

tOISONNlER.E,FATENCaJRK 

FLORINE.. 

lOISONNIJERE." 


o 


Ul ,  dans  cette  ftrpri(e> 
ticbercbé  mon épéé ,  &  l'on  mç  Taroit  prife». 
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Ainfi  f  tout  étourdi  des  coups  que  j'ai  reçus  i 
pâi  vu  des  Païfans  >  &  n'ai  rien  vu  de  plus  ; 
Je  n'ai  d'aucun  d'entr'eux  remarqué  le  vifage^ 

FATENCOUR. 
ÀfFronter  mon  Coufin  î  Je  prends  part  à  l'ou- 
trage , 
Et  ferai  là-deffus  pour  vous  ce  que  je  doi. 

LOISONNIERE. 
Peut-être  que  Florine  en  fçaura  plus  que  moi; 
Elle  a  vu  l'infolence  >  &  de  quelle  manière. r.» 

FLORINE. 
N'étes-vous  point  bleffé  »  Monfieur  > 
LOISONNIERE. 

Non  >  par  derrière 
Je  me  fens  feulement  •  •  •  « 

FLORINE. 

Ils  avoient  le  bras  bon  ; 
Jamais  je  ne  vis  mieux  allonger  un  bâton . 
Vous  avez  fort  bien  fait  de  gagner  au  pied* 
LOISONNIERE. 

Peftel 
C'étoit  a  qui  fur  moi  joûroit  mieux  de  fott 

refte  ; 
Ils  ne  me  laiflbient  pas  Te  tems  de  refpirer. 

FATENCOUR. 
Les  marauts  !  Qui  font-ils  ?  Tu  ne  peux  l'igno^ 
fer. 

FLORINE. 
Je  ne  les  coohois  point*^ 
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FATENCOUR. 

Toi  ? 
FLORINE, 
Non. 
FATENCOUR. 

Ce  font»  fans  doute  , 
Quelques  gens  de  Fondnid. 

LOISONNIERE. 

Pour  moi  >  je  n'y  vois  goûte  9 
Mais  durant  vos  débats  >  je  vous  jure  ma  ibi 
De  ne  marcher  jamais ,  qu'un  fufil  avec  moi. 

FLORINE. 
Si  vousTeuiliez  eu  là ,  je  doute  que  ces  drôles 
Enflent  fi  fièrement  attaqué  vos  épaules. 

FATENCOUR. 
Ne  crois-tu  pas  qu'ils  foient  des  environs  ? 

FLORINE. 

Eux  ?  non^ 
LOISONNIERE. 
Je  penfe  d'un  Robin  avoir  oiïi  le  nom. 

FLORINE. 
H  eft  tant  de  Robins ,  que  c'eft  là  ne  rien  dire. 
Ce  font  Robins ,  par-tout. 

LOISONNIEIVE. 

Voilà  bien  de  quoi  rire] 
FLORINE. 
Et  quand  j'en  pleurerois,  auriez-vous  de  Robia 
Senti  moins  le  bacon  f 
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FATENCOUR, 

E^cufez  mon  Coiifin; 
Ceft  une  impettinente  ,  â  rite  accoutumée  : 
£ile  en  eft  quelquefois  pour  rien  toute  pâmée;; 
Je  la  voyoisîierfe  tenir  les  cotés , 
(  fie  deux  cocj^qui  s^étoient  l'un  fur  Tautre  jettes. 

FLORINE.'        . 
J'ai  rame  gaiù  ;  hé-bien  !  eîl-ce  un  ariméde  riref 

FATENCOUR. 

"Oui  ;  mais  au  nerz- des  gens  ^qu'eft-^cciqia'on^ii 

peiitdii:e>  i         ..     ï 

FLORINS, 

Psa  ma  foi  ^  ces  frappeurs  frappoient  fi  ronde- 

*  ment  y  ' 

<2ue  vous  en  auriez  ri  vous-même,  affurémetit, 

FATENCOUR- 
l'en  aurois  ri  > 

FLORINE, 

C'étûit  uti  accord  •  • .  « 
.    FATENCOUR, 

La  coquine  ! 


•  ^ 


^^^ 

"^^ 
.^ 
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SCENE    III. 

LOISONNIERE,F^TENCOUR, 
GRISPIN,FLORINE. 


P 


CRISPIN. 
Uifqtfici  tout  à  point  je  rçiïcontre  Flo- 
rine,  ^ 

Monfieur,  c'eft  devant  vous  que  je  lui  faisfça- 

voir 
Que  n'étant  point  mon  fait ,  elle  peut  fe  pour- 
voir ; 
)e  devois  l'époufer ,  majs  je  ne  veux  plus  d'elle. 

FLORINE. 

Plus  de  moi  ! 

FATEKCOUR. 

Quoi  I  Crifpin. 

CRISPIN- 

Elle  fait  la  donzelle  , 
Monfieur  ;  &  sHl  vous  plaît,  je  ne  fui^  point 

un  fot , 
Je  viens  de  Rome ,  &  c'eft  tout  dire  en  un  fcul 
mot. 

FLORIN  E. 
îl  a  le?  cerveau  creux. 
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CRISPI  N. 
Creux ,  ou  non ,  que  t'importe  > 
.  Laiflc  là  mon  cerveau. 

FATENCOUJl. 

La  colère  t'emporte  ! 
CRISPIN.      ~ 
On  fc  colère  à  moins.  Je  l'ai  trouvée . .  • 

F  L  O  R I  N  E  luifaifantfigne. 

Hé-bien? 
CRISPIN. 

Les  fignes  que  tu  fais  ne  ferviront  de  riea, 

FLORINE. 
Je  te  fais  figne ,  moi  ?  Voyez  ce  qu'il  veut  dire  ! 
Je  te  crains  bien, 

CRISPIN. 
Tu  ris;  mais  je  ne  v.eux  point  rire  t 

Je  fuis  fâché.     . 

FLORINE. 

Le  grand  dommage  que  voilà  ! 

CRISPIN. 

Je  ne  t'ai  point  tantôt  trouvée . .  .> 

FLORINE. 

A^cheve,  là; 

"Monfîeur  t'écoute ,  parle ,  allons  donc. 

CRISPIN. 

. ,  Bonne  béte  ! 

Tu  voudrois  bien .  • . . 

FATENCOUR. 

^Di  donc  ce  qui  te  tient  en  tête. 

Qu'a- 
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QuVt'elle  fait  ?  qu'as-to  ?  quel  eft  ton  embar- 

CRIS  PIN. 
Monficur,  elle  m'entend. 
^-■'  FATENCOUR. 

•   .  ^  .  Mais  je  ne  t'entendfi  pa^^ 

Dç  quoi  taccufesrtu  ?  , 

^     FLORINE. 

Qî^e  pent-il  vous  répondre^i^ 
C  eft  un  garçon ,  Monûear,  qui  devient  hipo- 
condre. 

FATENCOUR. 

Hipocondre  i         , 

FLORINE.     - 

Oui ,  Monlîeur ,  hipocondre;. 
CRI  S  PIN.. 

F L O RI  N B.. 

Toi 

Vous^Ie  pourre2  fça voir  de  Monfîenr  Chiros. 

FAITE  NCOUR.    ^ 
Notre  Chirurgien  en  aflùre  ^  '  '  v^  oi . 

FtOR'INE;. 

£uii-niême> 
Et  tient  que  ce  .raalcû  d'une,  importance  ex.- 
":     trêhre;. 

eRFSPliV,, 
<2^jrs.-mejça?nge8^Monfimt         *     > 


.  1 


FATENCO'UR.       • 

Hé  quelle  marqué  a-t'ôit? 
Qu'il  Toit  ce  que  tu  dis  ?  Eft-il 'furieux  ?► 

ELOR.INE-.    . 

■'       '  .  .  -    i         Non;.; 

Mâîà  pbur  dés  vtfions  ,'oh'f  fa  tête  en^eft  pleine^. 
L'autre  jour  > ,  à  l'entendïei'il  étcrit^'uri  girailâ; 

chêne  ;  ' 

Et  dés  qu'on  l*approchoit ,  iVfé  làiflbit  pâmer  ,,, 
Gix>yant  qu'avec  lateche  on  l*"aKoit  entamejr;. 

CR.ISPIN.  . 

L'jefFrontée  !--•''• 

LOISONNIERE; 

A  fes  yeux ,  fans  en  fçnvoir  la  caule „ 
J-avois  déjà  bien  vu  qu'il  avoit  quelque  chofe#. 

FAefENCOUR. 

Où  diable  a-t'il  donc  pris  ce  vilain  mal  ? 

JFLORiNE, 

On  dît 

<^e  tous  les  voyageurs  fé  barbouillent  refprit:^ 

LOISONNIERE. 

II  eft  vrai  qu'on  prétend ,  que  toujours  la  folie; 
Vient  iceiuc  qui  vont  loin. 

gLORIHE. 

Sur-tout  en  Icilie  r 

Le  païs  étant. cbattd  >  on  en>eft  pris  d*abord  ;. 

'  Çt  ce  mal ,  qpi piss^ert ,  fecommuDâque  fort,. - 


DE    province:   1S3 

FATENCOUR. 

HTe  gagne  ! 

FLORINE. 

Oui,Monfieur,à  moins  qu'un  prompt  remède. 

N'empêche .... 

CRISPIN. 

Di-moi  donc  quel  diable  te  poffede  if 

FLORINE.1 
Voyez, 

FATENCOUR. 

Sî  prompteraent  tune  te  fais  panfer,,.  .i 

CRISPIN.  •    V 

De.  quoi  ? 

FATENCt)UR., 

Gomment  !  <ie  quoi  ? 

LOiSONNIERE.. 

Vous  deve2  le  cfiaSer& 
U  vous  gâtera  tous^  ( 

FAT  ENCOURE 

Ceft  ce  que  j'appreHên(&;^ 

CRISPIN.  ' 

Tous  me  croyez  donc  fou ,  Monfîeur^* 

FATENCOUR. 

Belle  demandât! 

J -en'  crois  Mon'fictrr  Chirof ,  qui  ne  fe  tromger 

'    en  riefi; 

JH  faut  qii$  tu  le  fais  ,  pBifqtfiriè  dit.^ 

CRJ  51.  R I  N.: 
•-^      '        <  ForrSièiii. 
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Mas  vous  fçavez . . . , 

FLORINE. 
Tai-toi.. 

CRISPIN. 

Tu  n*es  pas  oîi  tu  penfès.;: 

Quand  j'aurai  dit  du.fait  toutes  les  circonl-- 

tances  , 

On  fçaura  que  Crifpîn...  Oh,eh  !  tu  m'avoi3  pri^ 

Pour  un  fouffire-doulèur  ? 

FLQRINE. 

Tôujoucs  de  mal  en  pis  > 
Ecoutez; 

LOrSONTNIERE, 

Il  fiaudroit,.fans-ta^de^davantage_, 

le  bien  faire  purger  ;  car  ce  feroit  dommage  >• 

Que ,  faute*  d'y  pourvoir  ,,011  la  CouTîne  >  ou: 

KOUS..^. 

Que  (çait'On  ? 

FLORINE. 

X'âi  toujours  appréhendé  les  fouK:^ 

Ceft  une  maladie  àuflîxontagieufe ..... 

FATENCt)UR.- 

Sors  >  coquin* ,  ou  ... . 

CRISPIN.  ^ 

Monfieur ,.  FlorincL  eft  une  gaeure^ 

Que  j*ai  tantôt  furprife  avec  un  étourneau» 

Qui  ^a  faifoit  fifler  fuj:  quelque  ton  nouveau  ;. 

Car  elle  en  paroiflbit  toute  ragaillardie. 

iï8  étoient  dans  les  champs  »  où  d'une  fliaâx 

hftrdiO' 
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le  drôle  s^eftorçoit .... 

F  L'O  R  I  N  E. 

Quels  ccmtes  il  fait  U  ? 
Je  a'ai  vu  d'aujourd'hui  que  Monfieur  >  que 

voilà. 

LOISONNIERE. 

Ouï ,  tantôt  dans  les  champsi'ai  rencontré  FIo- 

riné.. 

CRI  S  PIN. 

Oh  !  ce  n'étoit  pas  vous  ;  c*fcft  bien  une  autre 
ittine.  CàFlorineJ^ 

Pefte  !  il  a  le  teint  frais ,.  vermeil  ;  hem  t  qu'eft 
dis-tu  ? 

Eft-cc  un  conte } 

FLORINE. 

Oui»  fans  doute* 

CRI  S  PI  N^ 
'*-  Et  quand  if  m'a  battu  ^ 

F  L  O  R I  N  Ê. 
Qui  pourroit  rien  comprendre  à  ce  que  tu  veux. 

dire  ? 

CRISPIN* 

Je  dois Hi^'e^çonfoler ,  ce  tf étoit quepouwire.^ 

Mais  pourtant  tu  fçais  bien,  qu^l  m'a.,  pouir 

te$  beaux  yeux , 

Fait  prefent  d'un  foufflet  >,  on  ne  peut  ricn.dfcr 

mieux- 

FATENCOUR* 

D'oit  fouâlfiLt? 
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CRISPIN  ÀF/or/««L 
D'un  fouffl^t  ^  répond. 

FLORINE. 

Autre  chimères 

CRISPIN. 
(I^iioi  !tu  m'ofes  encor  foutenir  le  contraire  h 

FATENCOUR.      ' 
S'il  cft  vraii  tu  de  vois . , , . 

CRISPllSr. 

Oh  !  nous  n'y.  fommes  pas* 
'3^t  vke  été  chercher  Oratian ,  Nicolas ,  ' 
ELobin ,  avec  Grand-Jobe^Ils  ont  tous  la  main: 

forte; 
Audi  l'ont  ils  gaulé  d*ûne  diable  de  forte. 
J'en  garde  fon  épée  ,ils  l'ont  prife  d'abord. 

LOISONNI  ERE   le  voulant: 

prendre  h  la  gorge.. 
Ah  !  coquin  ^c'eft  donc  toi  qui  m'as  fait...  l 

CRJSEIN  à  genoux. 

Je  fuis  mort  1: 
Saio[an.v.panioii«  Maafîeur. 

EATfiNCOUR. 

Mon  Côufio ,  je  vok»  prie.» , 
Ke'vons  emportez  point-. 

LOISONNIERE. 

Avoir  fe  ffrônteriêr 
faire  QkaI(raiterr.^.^J  Je  lui  veux  .^ 
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.      .  FLORINE. 

•   Doncementw 
H  faut  ^Yoîr  pitié  de  Ton  égarement  ;. 
€*eft  un  fou  qui  ne  fçait  ce  qu'il  fait, 

CKÎ  S.?  l  N  fe  relevant, 

m- 

Comtticttt  diabtei^ 
Parce  que  je  dis  vrai ,  je  dit  fôu  ? 

FLORINEL 

Miferabic  i 

■ 

Je  voulois  ne  rien  dire  &  ne  pas  t'accufer,, 
Et  pour  ton  irîter,ét  t'empêchcr  de  jafer  ; 
Çeft  lui  qu'à  coupsde  gaule  ilt'a  plû... 

CRISPIN. 

FLORINE; 

CRI&PIN. 

£ai  l  cela  ne  fe  peut. 

LQISONNIERE- 

L'impudence  eft  extrême- 
Vouloir.encor  nier«. .  !  Tu  mourras  de  ma  maia^i; 

CRISPIN- 
étiez ,  menacez-4noi  d'ici  jufqu'A  demain  >^/ 
Xdu5  n'4ivez  pas  reçu  les;  coups  de  bâton. . 
LOI  SON  NIE  RE. 

TjfaîtreR 
FLORINE.. 

ij^and  fà  fbttife  clfcfaite  >  oniâ  veutmecottr- 

«oitre*,. 
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CRISPIN. 
Je  Maurois  fait  roflcr,  quand  il  ne  m'a  rien  fa»:  ? 

FLOIVINE. 
Hé  !  tu  foutien*  qu'il  t'a  régalé  d'ua  foufJfet- 

C  RIS  PIN-. - 

lui?  noapas*^ 

FATENCOUR. 

Hé  qui  donc? 
CRI  S  PIN. 

Moi ,  le  fçai-j.e  V  Florine 
le  dîroit  mieux  que  mou  Mais ,.  morbleu,  i  la: 

coquine . . .  - 

FLORINE. 

Courage. 

CRISPIN.. 
Si-  •  •  •  • 
FATENCOUR. 

Tai-toi.  Mon  Cousin,  j^ai  regret: 
Qu'on  vous  ait  donné  lieu  d'être  mal  fari$fait  r 
Mais  comme  enifîn  lesfoux  ont  toujours  la  mainj 

prompte  > 
Un  pareil  accident  ne  vous  fiiit^oint  de  honte  g, 
Tout  autre  y  feroit  pris.. 

FLORINE.  •        '  ^ 

.     '  -       A  parler  tout  de  bon> 

Ayant  à  recevoir  quelques  coups  de  bâton ,. 
II  vaut,  mieux  que  ce  ibit  un  fou  qui  nous  lea: 
donne». 

iqisonniere; 


r 


r 
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-\  tO.ISONNIÉRE. 

^Mais  il  faut  châtier  les  foux«  Qu'on  lui  p«y 

donnie  > 
CeXbra^piaencor,  , 

FLXTTirNE. 

^   Quand  vous  raflbmmçriez  ; 

Ceft  Ton  mal  feulement  que  vous  redoubleriez. 

Je  demandera  grâce.  '!' 

XOISONNIEKE. 

.  Hé-bien ,  je  te  l'accordei 
Mais  pour  les  Pàïfans ,  pointde  mifericorde, 

FATENCOUR* 
Us  vous  feront  livf  és^mon  Coufin  >  &  dans  peu, 
^i  c'eût  été  Fondnid  >  il  auroit  vu  beau  jeu  ; 
J'aurois  tout  bazardé  pour  en  tirer  vengeance. 
LOISONJ^IERE.  .  ;  y 

Jijui?Parlamôrt. .., 

FATENCOUR. 
.Allons  ,5ui  vous  choque ,>m:offenfe; 


^ 


*  «■ .  • 


TomeX  Bi 
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SCENE    IV. 

CRJSPJN.f  lOB-lNE. 

CRISPIN. 

PArlons  à  cœur  pqyçrt,  £fl:-ce  â  lui ,  tout 
de  bon^ 
Que  Robki^  donné  tant  ^le  coups  de  bâton  ? 

fLORINJE. 

A  lui  I  te  diH^. 
'         •  CRIS  PIN. 

Mais  en  es-tu  bien  certaine  f 

F10RIN£. 

Comme  d'être  avec  toi. 

CRISPIN. 

Cela  me  met  en  peine^ 

Setoit'Xe  qu'en  rfiet  j'aurois  l'efprit.  • .? 

FLORINE- 

Comment! 

Tu  veux  douter-cneer,  que  tu  fois  fou?  Vrair 

ment» 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'huique  ta  t'en  fens. 

CRISPIN. 

J'enrage! 

Mais  tu  01' jts  yù  donner  un  foufflet  f 

FLORIN  E. 

.£s-ttt.fage  f 
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39tvecqpetoit  fooffletf 

CRISPIN, 

Quoi  j  pQwr  tûttt  al&iré^ 
;Jc  ne  l'aipoist  reçu } 

^LORINE. 

Non. 

CRI  S  PIN* 

J'en  aurbîs  jurS, 
"Mais  pourtant  >  il  faut  l>ien  qu'on  m'ait  fait 

quelque  choie» 
"Pour  les  coups  de  bâton  dont  le  foufflet  eft 

cauilê  ? 

D'oïl  vient  m'ôtre  a?ifé  de  me  fâcher  f 

FLORINE. 

D'où  vient  f 

^t^'eft  quel'on  donne  à  tout ,  quand  la  vifion 

tient. 

CRISPIN. 

Je  ne  me  croyois  pas  la  tête  fi  ma!  faine, 
ITxx  dis  que  rautrejourje  croïois  être  un  chôncf 

FLORINE. 
^Oui ,  qu'on  vouloit  couper ,  c'étoît  ton  embar- 
ras ;      - 
Xefeu  te  faifoit  peur.  Tu  ne  t'en  foii  viens  pas  f 

CiRISPIN. 
^înt  Al  tdnt ,  ou  fi  peu  que  rien. 

FLORINE. 

Il  eft  1  croire 

^QiK  le  trcmble-d'efprit  emporte  la  mémoii^. 


./■'•• 
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CRISPIN. 
II  faut  que  cela  foit  ;  car  fans  toi  qui  le  dis^ 
Je  ne  croirois  jamais  que  cela  fût. 

FLORINS, 

'    '  Tantpîfi. 

On  eft  deux  fois. encpr  plus  feu,  gjiand  il  «p. 

refte 
AucuDe.imprçfllpn  du  pafK. 

CRISPItî. 

Malepeftç^f 
Il  faut  fonger  bien  vite  à  me  médecine^. 

FLORINE.  i 

Tu  feras fcien^  ton  mal  .^  < .  . 

Je  veux  le  détourner. 
Mais  j'en  reviens  toujours  â  cefôufflet^  J'ai 

peine  ,, 

.  A  ne  le  cxotke  pas  une  chofe  certaine ,; 
£t  même  fur  la  joufî  encore  à  tous  momeas» 
Il  me  fembje  feptir  certains  frëtillem^. 

FLORINE. 

t  If  adaife.  Je  tendis. ..-     ' 

€RI6PI*r. 

Hé  !  ce  n'eft  point  fadaife} 
FLORINE. 
Si  tu*veu3{  être  fou ,  fois-le  tout  â  ton  aife.  ' 
*  Ne  te  fais  point^oerir  :  queih'topovce^ 
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CRIS  PIN. 
'  Hé-bien  !  Noni- 

On  ne  m'a  point  battu  imslis,  les  coups  de  bâ- 

ton  ;   •         ^ 
Si  ce  foufflet  eft  faui^,  doivent  l'être  de  même, 
Pourqtioi^croiirai- je  l'un  fiins  l*àutrê? 

FLORIN^E;. 

Abus  extrême  ! 
Si  les  couj^s  ont  fuivi  le  foufflet  prétendu  » 
C'eft..... 

CRISPIN, 
pavois  tant  d'efprit,  faut-il  l'avoir  perdu  i 
FLORINE. 
Ce  n*eft  qu'en  certainstems. 

GRI.SPIN. 

Héln'cft-cerfcn?: 
FLORINE.< 

Efpere^ 
Voici  Monfieur  Cblros  »  qui  fera  ton  affaire;  ^ 


/  » 
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SCENE    V. 

CHI:R0,S,.FL0BLINE>. 
CRISPIN. 

€  H I R  O  S  f»  entrent. 

Comment  depuis  trois  jours  s'cfft-on^  ids 
conduit  ? 
Madame  n-f^Ite  bien  repofé  cette  nuit  ?' 
A-felle  de  la  jpïc  ?  eft-e!lc  fans  trifteffe  ^ 
£rcnd-elle  tous  lesjoursencordttlaitd'ineflc  f? 
Mon  Remède  a-t'il  fait  fon- opération? 
N'a-t'il  point  adouci  Ton  inflammation  } 
A-t'elle  l'appétit  meilleur  qu'à  l'ordinaire  K 
Vnl>ondormir,qui  eft  qu'aucun  fongeir'altere?-^ 
Répond  donc  fi  tu  yeuz  ?  A$-tu  perdu  lâTOix  h 

FLORINI. 
Hé  fous  me  demandez  vingt  cbofès  â  là  fbis  I  : 
CcHomei^t  fournir  à  tout  en  même  tems  ? 

CHIRGS., 

.]  Flôrine  ,^ 

Tous  les  momens  fon^  chers  énfaitde  Mede*> 

cine  ; 
Sur-tout  à  moi^  qui  fuis  telkment  accablé , 
Que  tout  autre  euiinroit  refprit  nn  peu  troubléi . 
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FLORINE. 
Vous  ave2  donc  beaucoup  de  malades  ? 

CHIKOS. 

Jepenfe 

En  avoir  p\\xs  de  cent,  là  plupart  d4mportance  ; 

tous  les  jours  >  Dieu  merci  >  quelqu'un  perd  la 

*    fanté. 

FLORINE. 

Gela  vous  accommode  ? 

CHIROS. 

Oui  >  maïs  en  vérité  » 

Oh'fe  fktignt  bien  â  courir.  Sur  moh  ame  y  - 

^;;Iquefbis,,  •. 

FLORINE. 

Ecoutez.  Avant  dcPvoir  Madame , 

Sont  vos  raifoiinemens  font  toift  le  mal  qu'elle 

OT  •  •  '•  « 

CHIROSi 

Si  je  la  vois  fouvent ,  c'eft .... 

FLORINE. 

£Ile  «n  vegt  1  par  lâ  i^ 
Toujours  drogue  fur  drogue  î  il  faut  la  fatif- 
.     faire. 
Quatre  mots  pour  Crifpin  ? 

eHlRO$; 

Hé-bien ,  qqe  faut-i!  faire  r 
QùVt*il^' 

Biiij. 
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FLORINE,     - 

IV^  ce  mal  que  vous  nous  avjcz  dit... 

CHIR.OS. 

Quclinal? 

CRISPIN.      ' 

CtB  vertigos  q\^i  lui  toucnent  refprit*: 

Yous  ivous  diilez  touti)as9  qa'il  étoit  hipo-» 

condre*^ 

Jcne  m'eir  foovie^&pas  ;mai8je  pub  vous  ré- 
pondre» (Il  U  regarde,  J\ 
Qu^li  i:aidit.fltf  il  Tcd,  il  doit  l'être.  En  efFct  ^ 
Je  vois  par  Tes  reg^ards  »  qu*il  a  refpôt  mal-£ait  l 
Ita  les  yeux  roulas ,  effarés^. 

Q.R:tSP.lN. 
:..,..  J«voûspriei 

Cmyez-vous  que  je  fois  en  perU  de  ma  vie  ? 

CHJRGLS,^ 

Non>â'moins  qu'à  c^mal  quelqu'autice  ne  foit^ 

joint* 

C*RISPIN. 
Hé'quet  eft donece  mal  que  je  neconnoispojnt? 

^  CilIROS. 

Cieft ,  fansi  eji  rien  féntir ,  que  lé  cervcau-s'at- 

taque,  ' 

Mais  •»  ne  laiflc^  pa&d^tre  hipocondriaque  ; 
L'ejprit  i  quoiqu'agité  »  paroit  être  en  repos». 
Or  HypochoQdrion  ^  id  efi^  lagqnopo9 1  . 
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f^él  ptnecordiorum  infiammatio. 

CRIS^PIN. 

.     Bcftc! 

Cel]t  étire  bi  en  malade^ 

CHIROS; 

Ecoute  donc  le  rcftè 
De  ce  qpi'une  humeur  noire  a  caufé  de  chaleur 
Aux  viftcres ,  qui  font  les  plus,  voifinsidi^cœur  i^ 
Il  fe  porte  au  cerveau  des  vapeurs,  dont  enfuite 
L'imagination  échauffée  &Xéduite 
Se  fôrme  des  objets ,  qui  pleins  d'inanité  p 
Lui  tiennent  lieu  d(efpece.&  de  réalité. 
Elle  en  eft  maitrifée  ;  ât  fe  trouvant  capable  ' 
P'une  a^réhenfion  aAi  ve ,  invariable  » 
Elle  engage  fi  bieoJe  malade  â  i^èver  ^ 
Qu'il  va  jufqu'âu  déHre  y  &  ne  s'en  peut  fauvetf . 

FLORINE. 
Xu  vois ,  Crifpin.  * 

GRISPIN* 

J'entends  à  çeu  près,    " 

FLORINfE. 

La-feUé' 
Vient  cpmme  ir  l'a  conté* . 

CRISPIN; 

Sans  doute  ;  en  Italie»^ 
J>i  lHef>y.îj^c  ces;maaiule  trop  de  chaleur^  . 

CHIROS. 

^  ptétèlids  te.giierir ,  &.daos 


*^8     LES,  NOBLES^ 

CRISPIN. 
^  Touchez  là; 

Faîtes  de  votre  mieux.  5*il  vous  faut  la  piftble ,, 
e*eft  comme  fi  déjà  voiw  l'aviez. 


SCENE    VI. 

eRisprN,.FLOfirNE.. 

FLÔRINE. 


Té  revi^eot,  for  lepoiatdetefQérfirccrârQ, 
;  CRIS  PIN. 

Je  fuis  beaucoup  plus  mal  que  je  ne  Ta  vois  crû  » 
Je  le  vois  bien; . 

PIORINB. 
Tu  dois  fôngcr  à  tes  affaires. 

CRIS  PIN. 
ItovToyages  m'ont  trop  échauffé  les  vifceres  ; 
Et  depuis  mon  retour,  ces  inflammations 
M'ont,par  trop  de  repos,feîtdes  obflruàions... 

EL ORI  NE, 
Qoit'etft  à  tant  appds^  Toparie$^  comme  un 
Homme .^.^    . 

CRISPIN. 

Benfes-tuqfielèsgeôsaiUetttpoiiriicbâRame? 
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JCfQon  âge  être  fba  !  quelle  pitié  !    . 

FLORiNE. 

Grifpin  r* 

éonfolef>toi; 

CRIS^PIN. 
Trois  fois ,  pour  rebrouflfer  chemin  v 
Jfeus  là  jambe  tournée»  O  le  maudit  voyage  ^^ 
©ù  l'Hypocondrion  m'a  fait  le  tour  l 

FLOKINE. 

Côttrage;; 

fittifqae  Monfieur  Cbitos  f entreprend ,  tout  ra^ 

bien. 

CRISPIN* 

Mais  puîs-je  êtec  fi  mal ,  fam  cptc  j'en  fente. 

rien  ?- 
Gâr  à  te  parler  franc ,  Plorlne ,  je  t'avou*  i. 

Qtieii  j-ài  fénti  9  c'éft . . .  • 

Et  O  RI  NE. 

Tu  te  frottes  la  joué  f - 

CRISPIN- 
Il'Tne  fémblè  toujours  qu'on 4i  là maJatie&s,, 
Et  je  tâte  fi  rien  ne  m'j  frétille  plus* 

PLORIN.E. 

Bncorfiir  le  foufflét  ?  •  s 

CRI  S  PIN; 

Enbonne  confcîence  v, 
aftTCfi.àtortq«eJe<npois...l  - 

ELORINE. 

Mkrqoeil'jextcaTq^ce  li 


Quand  ua  fou  dans  l'eCprit  s'eft  mi$  certaSti^ 

objets  9  ./- 

H  s*attadie,il  s'obftine,&  n'en  dénaord  jamais^ 

CRIS'FIN^ 
Je  ne  croiraiplits  rien 'fi  je  puis ,,  va.. 


SCENE  TH. 

©ÏSLMARETS,  C BlI S.PLNi; 
FllOBLINE. 

D'IS  LM  A  RETS  e»  mram:- 

F 

rtORINE. 
0ù  venez-vous?  (à part  J^  S'il  faut  que  Crifpin 
]%xamine!..«. 

D'ISLMA^ÉTS^^ 
Idonfieur  de  Fatenéour  tout-â-Hieuré  eft  entré 
Au  jardin^  oUfansdoute  ilm'aurôitfe&contrés 
Si  je  n'^vois  gagné  prômptement  cette  porte. 

CRISPIN- 
G'eftici  mon  doAueur  de  foofflets  lOui  ;mai« 

fortes  .  /      •  ' 

Accourez  vite;  à  moi  ^ 
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DISLUAKKT  s  mettant  répi^ 

M^rà^jt  j.fitu.. .• 
FlORIN£. 

"Vous  perdez  Angélique.         •'     - 
..  ÇAISJP.IN. 

Au  voleur  ;  arrêtes;. 


i    *  "    1^         I  r 


*  SCENE  ¥ÏII. 

CRI5PIN,  FLORINE. 

FLORINE. 

O 

V^  U'as-tu  donc  à  crier  ? 

CRI  SP  IN. 

Ge  que  j'aW  Laiflè  fake, 
FLGRINE. 
Adieu.  Jiç  hai  Je§  fçiix  >  mais  je  ne  le$  craips 
guère.' 


SS 


30.1     LES   NOBLE 


SCENE    IX. 

OH ,  oh  !  c'eft  donc  i  moi  que  tu  fais  de 
ces  tours? 
^On  me  donne  un^lbufflet  »  à  rendre  les  gens 

fours  ; 
£c  quand  j'en  viens  porter  la  plainte  à  notce 

Maître  > 
On  me  garantit  Fou.  Mais  ne  Faut-il  pas  l'être 
four  avoir  pu  le  croire  >  &  m'étre  imaginé 
Que  ce  Fut  un  foufflet  qDl'oanem'eût pas  donné? 
Va ,  tu  nie  Je  pair  as  y  Se  tout  du  long. 


« 


SCENE    X, 

ÇHIROS.CRïSPIN. 

CHIROS. 

^VX.Adame» 
£ft,ditron,occapée  ;  &  moi.pour  foir  le  blâme 
Ce  néghger  ton  mal ,  je  te  ^iens  ; , , , 
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CR4SPIN.   " 

CHIROSL 
TTon  poulx  aflurément  n'aura  point  delentem^ 
Voyons  comme  il  te  bat  ? 

CRISPIN. 
Hé  otti-dà. 

CHIB.OS  ùrantfin  itm. 

"■^  La  faignée 

Jamflfîs  dans  un  td  mal  ne  doit  être  épargnée. 

Pour  t'en  guérir  plutôt  «  nous  ne  ferons  poinft 

mal 

De  te  tirer  d'abord  .du  fang  artef  ial  ; 

Comme  il  eft  fort  fubtil  >  c'eft  foa  incemporle 

Qui  caufc  les  vapeurs  • . .  * 

CRISPIN. 

Vapeurs?  foît.  Je  vous  prie .  • .  ; 

CHIROS, 

'  3ois^tu  foavent  ?  i 

CRISPIN. 

'    Selon  que  J'ai  foi£ 

CHIROS. 

i'appétic^ 
X'as-to  boa  ?  bien  ouvert  ? 


CRISPIN, 

J'en  fiiis  «QOteae ,  fttfit* 
CHIROS. 
Oort-to  ? 


t^4    ï-ïS   NOBLX"^ 
•  ckTispin, 

'Si  jfrdors  ?  Non  ;  vous  voyc2  qatje  vciOc. 

ÔHIROS. 

i37'ds-tu  point  quelquefois '^es,tintoias-dafii 

-  l'oreille  ?    ■        ■     ^      [ 
Car  en  Fait  d'iripocondre . ,  ;. 
^  *    CRISPIN. 

Ah  !  pl»s  de  queftions; 
Je  potjrrois  e)ivoyér  vos  hypocoadrionsMi.. 

CHIR0  5. 

X'accès  te  prend  !  Il  faut ,  alîn  qu'il  fcntmoii» 

Te'faigner  promptetnent.  Par  ton  inguiétudc^^ 
Je  vois  bien  que  tu  vas . .  ^.  , 

CRISJPIN. 
,      .  Ma  foi ,  Monfieur  Chiros^ 

Vous^fercz  ragementde^rae  tourner  le  dos  ; 
Oans  l'humeur  où  je  fuis  »  il  n'en  faudroitplus 

guère 
.1?our  vous,faire  ap^iquer .... 

CHIROS.^ 

Tu  te  mets  en  colère  1 
)C^  y  donne-moi  la  temple^  afin  qu'un  peu  plus 

bas 
Je  t^bttvxrle  vaifleau . , .;. 

CRISPIN. 

Ne  vous  y  &octez  pas< 
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CHIROS, 
Ecoute,on  fçait  par  ob  te  rendt*  plus  traitable, 
II  eft  des  biftouris . . . . 

-     CRISPINi  *  ; 

Des  bîftouris  !  Au  diable  , 
Cherche  qui  tu  voudras  pour  les  biftourjfer. 


SCENE    XI.. 

CHÎKOS  fcuL. 

LR  foox  par  la  douceur  ne  peuvent  s'apr* 
paifer  ; 

On  n'en  vient  point  à  bootî  frl'dn  ne  Ic/jgour-  - 
mande^ 

le  mal  de  celui-ci  ne  veut  pad  qu'on  attende. . 
Etcommclafaignée  en  peut  rompre  le  cour^gi  v 
b  dœs  ufer  de  force,  &  prendre  t}u  fecours. . 

r         ,  4      1  1 


IS»»  JET.  %:^ 


j<)€-.    CES    nobles; 


ACTE  îllv 


^ 

% 


AN  GEnCiy  E;e1:0  RI  N£.\ 

ANG?EXIQUE. 
Risp-IN  Tavû  fortiri  ' 
RLORINE* 

S^il  à'avoit  que  vu  >  pafli'V  • 
Il  itiipofterok  pea^  mais  ce  ^iî 
m'embarraffe,.. 
Ceft  qu'il  l'à  reconhQ  pour  celtfi  qu'âvecmol 
I)  â  trouvé  tantôt.  Quediantre  auf^^{)0urquoi  i 
Ne  s'être  pas  tiré  par  la  porte  ordinaire?  - 

ANGELIQUE. 
Oômment  l'auroîtr^il  pu  >  (àh&  rencontrer  rnoux: 
Pcre  ? 

€t0ftilu  €0Ëéiu  Bois  qu'lUft^emi^. 
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FLORINE. 

Crîfpin  ' 

Se croyoit déjà foii)C*écoit fait)  màisenfitv 

Sùi*  Monâetir  dlflniarets  ayant  jette  la  vnë^  * 

Sa  mémoire  aa  befbin  eft  fbudain  revenue  ^ 

Iks'eft  remis  d^abord  le  (bofflet. 

AMGEtIQUE- 

11  ira- 
Dire  tout  â  ma  Mère.  ^ 

FLORINE; 

Et  quand  il  jàfêra^' 
Quel  péril  counss*vousT  ce  n'eft  point  votrtf  - 
affaire* 

ANGELIQUE* 
Elle  eft  impétueufe ,  &  la  moindre  chimère  ' 
Qui  lui  vient  dans  re(prit>  lui  fait  imaginer.  »^' 

F  L  O  R I N  E.  ~ 
}uftement  vous  voulez  qu'elle  aille  deviner .»  ^ 

ANGELIQUE. 
ll-eft  vrai  ;  s'agilTant  d'un  fccret  ^ui  nous  ton-  - 

chev  ^ 
Od  croit^e  lé  firont^p^rrl^',  au  '4effautdc  la  ^ 
bouche»- 

FLOR^lKE^s 

■  .      *  •  • 

JévousrépÇfttVdu  vôtre^allons  ne<raigneS5  rîeaA 

ANGELIQUE.  - 
Mws^^  j'il  faut  qu^Cr ifpin  t'aitaccufée  è  - 

FJL43RiN^£,. 

Hé  bien  y. 
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Je  prétens  tenir  boa  fur  Thy  ppcondrè,  8c  Taîr^r^ 
Qae  ce  quej'en.  aidic  foit  cru  de  votre  Mère.  - 

O0  ne  réblouit  poiat  parde$»  conta»  cir  l'air. 

FJLORINE. 
la  voici,  taifoos-nous ,  &la  laiflbteparler.  . 


S 


^%j 


SCENE   ex: 


> 


M^- .     R  A  T  E  N  GO  17;R 
ANGEUQUE ,.  FLQRINE. . 

Me^    F  AT  EN  COUR,.. 

Xorine,  dites-iacH  qa*eft-ce  qu'un  certai» 

homme 

Que  Crifrin  .* . 

FLORIN  ft    . 

^  Ah  voilà  mes  gens  qui  vont  â  Romel . 

Avec  fon-beau  voyage,  il^  bien  opéré. 

Me.  FÀTENCOUR. 

Comment.  ? 

•  TLORINE. 

Le  malheureux  a  l'efprit  égaré, 
Ue  le  fçaviez*vous  pas  ? 

Me.  FÀTENCOUR.. 

*  Crifpin  ^ v 
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.FLORJNE; 

CnfpiniMadasiXier 

lf%  cent  vifîeBsqui  lui  tounnentent  l'àme. 
Mais  lur  taat-,  il  s'i^lt  mis  en  tête  qo'enxef  ^ 

liëox 
Un  Galànd  avec  moi  fe  préfehtc  â  (es  yeux. 
Si  j'entrcidans  le  Bois,  ou  fors  à  la  campagne  i;. 
Ce  Galant  fuit  mes  pas  ^-par  tout  il  naîaccom— 

pagne  ;.^  ^ 

Et  s'il  me  rencontroit  awçc  vous  acgourd'hui ,. . 

Je  pçnfequ'àubefoia  il  vous  pjrendroit  pouc.* 
lui  V 

Tant  il  a  fur  ce  point  fa  cervelle  démifef; 
Me.  FATENCOUR. 

Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  plaint  dé  vous  avoir  fuir-- 
.  prife- 

Avec  un  inconnu  -j  maîsril  ne  m*a  rien  dit  • 
Qjpi  faffe  pjcéfumer  qu^il  ait  perd»  Teiprit.  . 

RL^ORJ  NE. 
Cèffim  fou  ferieux  ,  qui  dans  ce  qu-il  avance- 
Ne  faitrienfoupçonner  de  foii  extravagance  î  , 

Mais  ne  ja^tt  croyez  pas  i  Mcmfieur  Chiroa  - 
l'avû>, 

Barlézntui ,  fon  rapport  peut-être  feca  crû,, , 
Kl  ne  doit  pas. . .. 

Me.  FA.TE  N  Ç  O  U  R. 

Commenta  Monfieur  Chiros,Florine^; 

F-LORINE. 

ifc- maintient  Hypocondre  >  Sc.poTOCoiça?» 
laciae. 
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A' ce  mal  ^aele  temarcndroit  contagieux  9 

r 

B^rétend  Je  tf  aiter  au  phis  vite. 

Me.  FATE.NCOUR; 
^  Tanttnîenx. 

Un  mal  fi.  pr©mpt  m'étonne ,  fie  je  ne  /çauroi» 

taire 
Çpe  fans  MonfieurChiros  j'y  croiroîs  du  myf- 
tere. .  , 

yFL  OR  I  NE. 

Quel  myftere  ?  &:  pourquoi  vouloir  dîflîmuler^ 
8t  quelque  homme  en  eflFet  m*étoit  venu  parler, 
6e  n'eft  pas  ce  me  fembleuta  crime  û  terribie. 
Mônfîéur  de  Tronc-  lourdaut  >  de  Sois-(ec  1  de 

Haut^criblé 
JEt  d'autres  dontj'ai  peine  à  retenir  le iKHnt 
Me  parlent  tons  lés  jours;  s'en  fcandalife-t'ofi^ 

Me.  FAT:ENC0U|1. 
Céft  hdzard  fi  jamais  vous  m»iquez  de  dé» 

faites.^ 
Ma  Fiflé  ne  dit  mot; 

.    ANGELIQ^UE. 
^       Moi ,  Madame  ?  oîi  vous  ètcs^ 
I&£e.iinoî  de  parlet? 

Me,   F.ATENCOUR. 

Ceft  être  &ge.  Mai» 
AfKCopes  deparlér ,  n'ëcrivez-vous j.amaisi^ 

ANGELIQUE. 
@^  y£è£ïs  qqelqiiefoisl  des.Religi^es^- 
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Me.  FATENCOUR* 
Ijfcs  lettres  da  Côuveat  ne  font  point  dîînge;!^- 

reufes  ;: 
Et  tant  qu'on  n'écrit  point  à  des  hofemes.... 
ANGELIQ:UE. 

Qui?  moîj. 
A\des  hommes  .>^  je  fçai  qu'ib  n'^ont  honneur.  ■ 

ni  Foi» 
Vous  m'avez  dit  cent  fols  qu'aucun  d'eux  n'eft  1 

fincere. 

Me.  FA  TE  N€  OU  Ré 
Une  fille  toujours  n'en  croit  pas  une  mere»r 

ANGELIQUE- 
ATuivre  yos  tèçons  j  è  mets  tout  mon  fbucir' . 

Me.    FATENCOUR, 
Et  que  veut  dire  donc  la  lettre  que  voici  >- 
Elle  eft  de  votremain  ,  &:-fort  paffionnée. 
Sans  adrefle,  il  èft  vrai»  Vous  êtes  donnée  ?^ 
Ali  GELÎ  QUE  basa Flarinê^?. 
Uà  làîffé  tomber  cette  Icttreen  fuyant;  - 

Me.  f  ATRNCOUR. 
Q|}oi  pour  toute  réponfeun  filénce  ennoygntâ  ' 

FLORINE. 
Montrez,.. 

akcelique: 

Madame. , 

Me. .  F  A  TE  N:C  O  UR. 


If».  - 
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ANGELKiUE.      ' 

Jç  oe  puisque  vous  dire  ^ 
Btfiefçai..  •• 

Me.  FATENCOUR. 
Croyez-vous  qi;e  cela  doit  fuffire^? 
F  L O  RI  N  E, 
Bon*  Etc'eft  ce  billet ....  Il  ne  vous  fcmvieac 

plus 
Devl'avoiï  copié  d'un  tome  de  Gyçus  l 
Me.    FATENCOUR* 
Vous  l'avez  copié  ?  -  - 

ANGELIQUE- 

^  le  n'ai  pas  crû  mal  faire  9^ 
Bour  m'apprendrei  former  par  là  mon  ça- 
fa&erc- 

Me.  FATENCOUR.. 
Non  r  maisqu/én  fkes- vous  après  l'avoir  tranlV 
crh?'' 

A-NGLELIQU^E- 
Ma  Coufine  Arpalis  furvintqui  me  le  prit.. 

'  Me.   FATENCOUR. 
A  quoi  lui  pouvoit-  il  être  lî  néceflaire> 

angeliquj:. 

je^né  demandai  pas  ce  qu'elle  en  vouloit  faire» 

Me-  FATENCOUR. 
Il  eft  tendre ,  &  n'a  point  de,  termes  ambi* 

Mais  puifqiie  vous  l'avez  copié  dé  Cymsr 

Vlryowr 


DE   PROVINCE.   313 

Voyons  un  peu  ce  tome. 

ANGELIQUE. 

Apportc-Ie  >  Florîne 
FLORINE. 
Jfl'a^ois  l'autre  jour  laifTé  dans  la  cuifinet 
»   Y  croyant  achever  l'hiftoire  d'Ameftris  ; 
Je  le  demande  ,oa  veutipie  le  diable  îait  pris» 
Il  ne  fe  trouve  plus« 

Me.  F  ATEN€OUR. 

Paflbns^.  Cette  autre  le  ttre 
Qtt^exprès  avec  la  vôtre  ona  pris  foin  de 

mettre^ 
l^t  qu'enfemble  àttajchoit  ce  tâflu  de  cheveux  p 
Pourroit  inquiéter  un'efprit  foupçonncux  ' 
£lle  n'cftpas  de  voua»  mais  l'adrefle  m'étonaet 
Et  fi  la  vôtre  étoit  pour  la  même  pexfonne , 
L'amour  vous  feroit  bien  trahir  nos  intérêts; 
Lifez-enledeflus":  Ponr  Monfieur  d'JUlmarets. 
Ce  J(K>m  vous  Fait  rougir  ? 

ANGELIQUE. 

Moi  ?  c'pft  don  c  cle  colère 
Eft-ce  que  j'àimerois  l'ennemi  de  mon  Père  ?  * 

Me  FATENCOUR. 
)c  vous  crois  trop  de  cœur  pour  cela  ;  mais 

enfin 
Je  viensde  les  trouver  l'une  &  l'autre  au  jaf dia 

ANGELIQUE. 
Je  in'y  promcnois  hier  avecquç  ma  cqufin^  • 
Têmf  I,  '     Dd 
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Me  FATJENCOUR. 

O'inmaretikipliLtA-il? 

FLORINE. 

Il  en  X  bien  la  mine  . 
Ca  t  elle  dit-fouvent  que  de  foiBt# wfons 
Maintiennent  U  difcordc  cntrè'uros   dcax 

Kaifcns;  -•'. 
Et  de  l'air  dont  pour  lui  je  vôisqu'elle  s'exprime. 
S'il  n'a  part  dans  Ton  coeur  >  Il  l'a  dans  ïon 

eftime. 

Me  TATENGOUR. 
Elle  Cçait  povirtant]bien,me  touckant  dé  fi  prés» 
Qu'-en  vaÂî''cllè  voadrôit  prétendre  à d'ifl- 

îmarets. 
Et  Père ,  &  Mère ,  &  Fils ,  je  haï  toute  la  race» 
Ils  m'ont  trop. ... 

■'  FLORINE. 

•  ■  ,  ^. 

Vous  penfez  qu'elle  s'en  cmbarraflc  ^ 
C'eft  une  Fille  briifque  /attachée  à  fon  féns, 
Qui  pour  toute  raifon  croit  fa  tête  en  tout  tcms, 
yuit  fon  caprice,  &  veyt. , . , 

Me  F  A  T  E  N  C  O  Û  R. 

«  •  •   •  ' 

.  Je  la  voi^. qui  s'avance  j 

Il  faut  adroitement  fçavoir  ce  qu'elle  penfe. 

FLORINS. 

Quoique  vous  lui  difieziclle  vous  niera  tout, 

At.  •  t  •     ■  ♦ 


MeFATENCOUR. 
7«  fçai  gu'aifeitn|et\foDn'ân  ^etit  pas  à  bout, 
AN  G £;L.t Q  UE. 
£lle  va  tout  gâ«cr)n';^taiitg>9S  ârw^ï  ! 

Il  n'eft  pas  tcmsjeaqprt^e^uiçtcr  la  partie^ 


.j'    U   J>J  i'K'l   t   ^>^   1  -''fc 


•*»— —  j  "       4    «■■!■  «A— piA«.*«*».gé^p^i^i^»>i»»»«»^B»»»é»     1"        '^    «■■   *■■— 


•t 


S'GENE  III. 
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MUé.  ARPALIS  ,  Me.  FATEN; 

•COUR ,  A  N  G  E  L I  Q.y:E, 

PLORÎNE. 


'      > 


ARPALIS. 

i- '      '  '    X5  Onjour ,  ma  Tante. 

•Me-'F'ATENCÔUR. 

'    '  Ah  I  VOUS  voici  • 

*ïa  Nîecc. 

ARPALIS. 

Sçav^ez-vous  ce  qui  m'amène  ici  > 

.     Me  FA  TE  N  COUR.  ; 

Vous  y  venez  chercher  ,peut  -  être  quelque 

Dd  ij 
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Que  VOUS  perdîtes  hier  ^ 

ARPALIS. 
Moi? 
MeFATENCOUR. 

.  i  Je  le  dis  pour  caafê. 

A  R  PALI  s: 
Vous  me  l'apprendrez  donc  quand  vous  voa  * 
drc2  ? 

MeFATENCOUR. 

.    Comment! 
Vo  us  n'avez  rien  perdu  ? 

ARPALIS. 

lion  ,  je  viens  feulement 
Vous  dire  en  peu  de  mots ,  que  comme  je  m'ap- 

'    ptéte 
A  payer  aujourdliui  le  bouquet  de  ma  fête. 
Elle  n'iroit  pas  bien  fans  ma  Coufme>  ainfi 
Vous  me  la  donnerez,  s'il  vous  plait.    " 
Me  FATENCOUR. 

Cefbuci 
£11  obligeant  pour  elle  ;  &  quand.  •  •  • 

ARPALIS. 

Monfieur  mon  Pesé 
M'a  fort  recommandé  de  l'amener  ;j'efpere 
Que  vous  m'en  voudrez  bien  accorder  le  pou- 
voir; 
Nou^avons  réfolu  de  dançer  tout  le  foir  »    , 
Et  bientôt  vous  verrez  les  garçons  du  Village  i 
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'Avec  les  violons  féconder  mon  meflage  » 
lis  doivent  tous  venir  ici  dans  un  momeiit. 

Me  FATENCOUR. 
Ceft  à  votre  ordinaire  en  ufer  galamment  9 
Mais» ma  Niece^ ,  (buffirezqcie  je  vous  entre- 
tienne 
De  Monfieur  d'Iflmarets. 

ARPALI3. 

.  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne  t 
Parlons-en  »  volontiers. 

Me  FATENCOUR, 

J'entens  dire  tout  bat 
Q]^*il  Vous  trouve  bien  faite  »  &  qu'il  ne  vout 
hait  pas* 

ARPÀLIS, 
éelafepeut  %  la  chofe  eft  aflfez  vrai-femblable« 
Ct  je  fie  penfe  '^as  être  fort  haïffable. 

Me  FATENCOUR. 
£tne(èiitez-voaspoihtpourluijenefçai  quoift 

A  R  PALIS. 
Rien  du  tout»  ou  mon  cœur  fe  cache  bien  de 

moiî  > 

Maisquandpour  ce  qu'il  vaut  j'auroiis  pris  quel- 

qq'^ftime» 
Jeneprétendroispasavoir  fait  ungrand  crime» 

Me  FATENCOUR- 
Le  voyez-vous  fouvent  f 

Dd  iij 
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A  R  P  A  L  I  s. 

*  •-  Madame  du  (îroffierj^ 

Fort  rarenjefttfafts  laipaflVun  joor  tout  entier  i- 

Je  l'y  vois  quelquefois 

McFATENCOUR, 

Fort  bien.  Et  dans  VsMtncCp. 
Ne  vous  écrit- il  point  ? 

AILPAl-lS. 
'.«::  "!  ..       •■  Ndn. 
Me  FAT ENCOUR. 

ARPALIS. 

.     ;;^  ..    ,      ..  Vi;    Nptt  d'affutaftcc*^  • 
Pourquoi,'s*il  m'écrivoit^  voudroisrjele  €éler> 

Me   FATENCQUR. 
Vous  auriez  vos  raifoùs  pour  le  diâimitler  #,     . 
le  bruit  court  néanmoins  qu'il  vous  écriu 

ARPAJLI5.'        , 

Ma  Tante  à 
you^êtës^anjoufd'huid'hameurqueftioDDante^ 

Me  FX^ENt'bbR. 
Quand  on  craint  ddirépoildre' ohbait  fesqpeP^ 
tions,  •       _ 

^      *  A  R  PALIS/  ^      ' 

II  fuffi  t  que  rhonneurTegle  mes  aftiofis,  ' 
Par-toiàt  après  cela  je  Va¥  thc  tévég:  ^    •*  '*  *    • 
Moi  craindre  t  moi  !  Vrâimèin:  Voué  m^àVez  bicni 
tçouvée  >, 
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J'ignore  l'art  dcTeindrc  ;  &  quand  oa  dé- 
crira..  . 
MeFATENCOUR. 

On  dit  pourtant.  .• 

ARPALIS. 

On  dit  tout  ce  qu'il  vous  plaira* 
S'il  falloit  s'arrêter  à  ce  que  d'ordinaire 
on  dit  de  tout  le  monde,  on  auroit  bien  à  fairej^ 
'^erfonne  tf  en  éçbape  &  je  connois  des  fots 
Qui  médiroient  de  vous  &  de  Monileur  Chirqj, 

Me,  F  ATENCOUR. 
De  mon Chirufgitb  >  Ah  !  ma  Nièce, 

ARPALIS, 

Ma  Tantet 
Chacun  fur  la  fatyre  à  (on  gré  (e  contente  > 
£t  les  phis  circonTpciàs  avec  tous  leurs  grantj^ 

^foins^ 
iohfc  ceux  te  plut  (cuvent  qa'on  refpéftie  té 

moins, 
"Vivons  cortime  le  veut  certaine  bienfeance  ^ 
Qui  fatis  tFop.nous  g£iier  ^  fuit  tout  ce  qu  irà^ 
/..    fenfe"".  •  "  •  •'"  - 

Nenousreprockohsrfen  ^&  fe  qu'en-dîra-t-oa 

S'ilf  ftlmperfirieht,  trâitons-le  dé  chanFon.  ' 

Me  F  ATENCOUR. 
Mafe  la  (culte  vertu  doit  régler  la  méthode. .  » 

.     .  ARf>Ai;i§. 

Mondîcu  !  chacun  fc  fait  des  vertus  S  fi*mocîc  i 

Dd  iiîj 
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£t  tel  >  qui  blâmeroit  Tes  défiants  en  auf  ru?, 

Troave  â  les  ex  cufer  ,  quand  illcs  voit  en  lui» 

Me;  FATENCOUR. 

Mais  cela  ne  doit  point»  ce  me  fenobte»  concluns 

Qu'une  lettre 

AR  PALIS. 

Il  n*eft  point  queftion  d*écrîture  » 

il  s'agît  feulement  de  me  faire  fçavoir 

si  je  puis  emmener  ma  Confine  ^  £t  bon  foir» 

Me.  FATENCOUR. 

£>[pIiquc2-vous  un  peu  forces  lettres. 

AN6£LIQUEAR0r/fff,MJK- 

4i$  qt^Ar palis  lit* 

Je  tremble! 

r    Me.  FATENCOUR. 

Cetlflu  de  cheveux  les  attachoit  enfemblc» 

AR  P  A  L  I S  àprèi  avoir  lé. 

Ué  !  l'une  eft  d'cme  Amante  »  &  l'autre  d'us 

Ami, 

Me.  FATENCOUR. 

Ouï ,  mai»  il  ne  faut  pas  s'expliquer  à  demi. 

On  m'a  dk  qu'au  jardin  vous  les  aviez  perdoâ*^^  - 

ARPALIS. 

Moi  è  je  ne  penfe  pas  les  avoir  jamais  vufe. 

F  L  O  R I  N  E  tandis  que  Mai^ 
Fatencour  regarde  fa  FUU  ,  dit 
àArpalisT 

hK  Sortez.  ^4»/.  Si  vous  aimez  |dite$*k  faoi 
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façon  ; 
Car  Madame  a  conça  Je  ne  (çal  qael  (bupçon 

DeMonfieur  d'Iflmaret^  »  avec  rotre  Couiine 
Sur  ces  lettres, 

A  R  P  A  L I  S.  aprit  avoir  unpeu  têvi* 
.    Adieia. 

Me  FATÉNCOUR.  r^rrwiir. 

Quoi  !  cela  vous  chagrioet 
.  Ma  Nièce  ? 

ARPALIS. 
Mais  aufli  pourquoi  tant  de  proposa 
y  oulez-vous  m'accorder  ma  Coufine  en  deux 
mots  ? 

Me  FATENCOUR. 
yoQS  êtes  prompte  ? 

ARPALIS. 
Soit.  Je  fuis  comme  on  m'a  faite» 
Mais  fans  vous  expliquer  (ur  ce  que  je  fouhaîtc^ 
Yousme  feriez  ici  demeurer  tout  le  }our  ; 
Ainfî  je  vais  chercher  Monfieur  de  Fatencour  ; 
Si  par  hazard  i|  eft  d'humeur  peu  complai- 

fante. 
Du  moi&s  il  répondra  •  Je  fuis  vôtre  fervante» 
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SCENE  IV. 

fLORINÊ,ANGÉLICLirE, 
MeFATENCOUR, 

.     ANGELIQUE. 

MÀdame»  vous  voyez ,  quand  on  îa  prefife 
un  peu  , 
Comme  elle  s'cmbarâfle  ,  &  comme  elle  prend 
feu. 

Me  FA  TE  N  COUR, 

11  cft  vraî-asepcndatitcerfettres  doivent  être 
Aupouvoir  de  celui  qu'ellesmefontconnoître» 
£t  quand  d'âitteurs  Crifpiti  allure  qu'il  a  va 
Un  homme  avec  Floritte.  v  .^ 

FLOJELINE. 

Et  Crifprîn  fera  crvt  > 
%jn  hipocondre ,  un  fou  ^ 

Me  FATENCGirR. 

C'efl  me  faire  une  hldoire* 
FlOklNÊ.    ' 
Mendeue  de  Loifoniepe  a  fujet  de  le  croire  ^ 
Il  a  pardevers  lui  certaine  coups  de  bâton. .  •. 

Me  FATENCOUR. 
Yiendroient*ils  de  Cufpia^ 
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F^LORINE. 
'    '       '  De  lui . 
Me  FATENCOUR• 
'  Quoi  îtout  de  bon  ^ 
FLORINE. 
Dé  lui  même  ,<I'abord  j'ai  voulu  vous. le  tairp»' 
Sçachantqfiece  raport  vousrhettroiten  colère  r 
Mais  comme  il  â  l'efprit  de  travers,  il  n*a  pu 
S'empêcher  de  parler  de  ce  que  j'avois  tu  : 
Le  voici. 


S  CE  NET, 

Me  FATENCdÙR,  ANGE^ 

MeFÀfWcOUR. 

COnriôis'-tU;  Monfieui:  de   ioifbtmîcre'  f^ 
Di»,  coquille 

CRIS  PIN. 
La-deffus  Floririe  fkitlk  4èté4. 
Madame  >  &  vdus  a  dit  que'jéf  l'ai  fait  roffer  ^ 
iulmème  ïtrefoutîent,mais  c'éftpouric  gauffe^ 
ïls  font  d'intelligence  à  vous  le  foire  crbîref,  * 
Et  Ie&  coups  debâton  dont  j'ai  bonne  meiiioice.»« 
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Nefe  font, moi  prefcQt  ^appliqués  qu'à  celui 
Qpej'aitrouvédeux  fois  avecelleaujourd'hui; 
Cdl  le  remerciement  de  quelque  courtoifie» 
Que  j'en  avois  reçue, 

FLORINE. 

He  bien  !  fa  fantai  fie 

£ft  la  même  toujours. 

C  R I  S  P I N.  1 

Oh  !  je  fuis  tpn  valet» 
Ellem'avoit  quafî  fait  douter  du  fouflet  » 
Maisj'ai  revu  mon  drôle»  &  je  fçai  fort  biea 

comme^ 
Cefl  lui  qu'on  a  frotté» 

FLORINE. 
Si  bien  qu'un  Gentilhomme  i 
1%  coufin  de  Madame  >  avotiera  fans  façon 
Pour  me  faire  plailir»  de  faux  coups  de  bafton 
Quaiid  ils  font  pour  un  autre  il  les  prend  pour  - 
ibnccmipte  ?  > 

CRISPIN.  . 
Ce  qu'on  n*a  point  reçu  ne  peut  faire  de  honte. 

Me  F  A  TE  N  COUR, 
Mais  mon  Coufin  fe  plaint  >  &  je  ne  penfe  pas 
Qu'il  voulût. .  • 

CRISPIN. 
Demandez  »  Madame^  i  Nicolas  * 
Lui  f  grand  Jobe  >  Se  Robin  i  ont  pu  voir  le  vi* 
fagc 


^ 
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De  donnelur  de  fouflets.  C.à  viens. . . 


SCENE  VI. 

MeFATENCOUR,,ANGE:^ 
LIQ.UE,  CRISPIN, 
:El6rINE  NICOLAS. 

NICOLAS. 

T 

JL^Amale-râge 
Te  puïflë  accueîlir  >  va. 
^         ^     Me  FATENCOUR. 

Qu'as^^Hidoûc? 

NICOLAS, 

Ce  que  j'ai^ 

J'en  venons  de  tâter  tout  notre  fou,  margué 
/'avons  été  pris  là  comme  dans  un  bled. .  .Pefte» 
Mbdfteur  a  la  main  rude  1  ^ 

Me  FÀTENCOUR. 

Ilt'abatta? 
NICOLAS. 

De  refte. 
f  efpelrohs  pargoi  bien  nous  en  fentirlong-teais> 
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Crifpin  cq  eft  }fi  canfe^  s'il  nous  a  mis  dedji^^ 
Comme  je  fommes  bons  tantôt  à  fa  prière  » 
J'avionsun  peu  chargé  Monfieurde  Loifoo* 
niere. 

fiorine; 

Hé  bien*  ce  ti'eft  pas  hii.. 

C  R I S  P  I  N. 

Non  tu  l'as  fabomé, 
Pouç  voiv^. . , 

FLORINE. 
-  Voofi  voyez  «'il  al'elprit  tourné. 
CRISPIN. 
Je  f  ai  tourné? 

Me  FATENCOUR. 
Taiô-toi  ,jcne  veux  plus  t'entcndre; 
NICOLAS, 
Je  ne  fongièns  i  tien;  il  nous  eft  venu  prendre» 
Etnous  a  dit  plevaot  qu'an  certain  inconnu 
Venoit  de  le  frotter ,  &  nous  je  l'avons  cru: 
Auilitôt  BOUS  avons  écouté  fa  prière 
£t  fuivi  Ton  courroux  à  caufi^  d<;  foA  père. 
.Voyant  avec  Horine  un>Ionijeur  à  J!écailf 

Il  nous  a  dit,  frappefc  siïiàmtt  pour  MOtvfî  fêPt 
•Sans  fçavoirquic'étoit,  câr'U'iiolercemportet 
J'avons  furie  Monficurflaubéde  bonne  forte. 
Mais  je  nous  fommes  auQi  trouvé  bien  ébaubis 
.fliiand  je  l'ons  reconnu  tout  àl'heure^auxhabis 
.  M  apm  jin  gourdifi4:ttOçjEMlfe  s  *^  i  i'^e^hn 


J 


\ 
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n  en  G^-iit  plus  -que  nous  à  manier  la  gaule , 
Comme  il  là  fait  aller,  &  par  haut  &  par  bas! 
,  Tire ,  Fîorinc ,  il  m'a ,  je  crois ,  rompu  le  bras. 
Me  FATENCOUR. 
Mais  d'où  vieot  que  Crîfpin  lui  faifoit  cctott^ 
;         tragc? 

NICOLAS, 
Que  (^avons-je ,  il  eft  fou. 

CRI  S  FIN. 

Mç  voilà  bien ,  j'enrage  9 
Mâdainé,  C , 

J^ç  F4TENCOUR, 
Coquin^ 
NICOLAS. 

Ah  morgue!  faite  liati 
DoB.ner  fi  bjaii  &  biau  qq'il  s'en  fouvienne 

tiifiàn;  , 
Ou  bien  fi  vous  voulez  tout  en  votre. préfencei 
J«  vas  a  coups  de  poing  lui  figner  fa  quittance . 
-Tout  franc  je  leclierchois  pouf  me  venger  dç 
lui.    .  .  ^      .     . 

Me  F  ATE  N C Ô  URv     > 
Va ,  tq  feras'content ,  m^mè  dés  aujourd'hui. 

^..NICOLAS. 
Pourvu  qu  il  foit  rofle  comme  nous, c'eft  folie. 
Si  j'en  engendrions,  queuque  râérancolie, 

MeFATENCOUR^ 
.  Il  vcir^  ce  qu^  ctôft  qu'avoir  affaire  à'  mof. 
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NICOLAS. 
Dws  le  mal  qoe  je  Tens  »  morgue*,  fi  jfétoif 

Roi 
IlcDferoitpenda. 

FtORINE. 

Fort-biea 

NICOLAS. 

J'aH'ame  fiere 

Et\ . .  fenritcur. 

F  L  O  Rt  N  E  tf  MtTFatencùur^ 

Il  fait  Moniîeur  de  Loifoimiere. 

Me.   FATENCOUR. 

H  n'a  pas  tout  Id  tort. 


SCENE    VII. 

Me.  FÀT.ENCOUR..  LOI- 

SONNIERE,,  ANGELIQUE, 

CRISPIN,FLORINE. 

Me.  FATENCOUR^ 

V^  N  m'apprend.monCoufin , 
Qa»Ic<  coopsde  bâton  vicopenc  «k  cecoquio. 

LOrtONNIERfi 


/      DE  PROVINCE.  315 

LOISONNIERE. 

J'ai  (ênti  par  malheur  un  trait  de  Ql  folie. 

Me.  FATENCOUR. 

Je  ne  dois'pas  laifler  cette  ofFenfe  impunie  » 

Bientôt  le  châtiment  s'en  fbradevant  vous  : 

Qu'on  me  cherche  des  gens  pouc  hû  donner 

cent  coup?» 

C'eftdoncàmonCoufin»  Maraut  >  que  tu  t'a* 

dreflès? 

CRISPIN. 

Je  n^enteiis  rien ,  Madame  >  à  toutes  leurs  fî* 

neffes  > 
Mais  je  fçai  qu'on  vous  trompe  >  &  que  Fie* 

rineatort; 

Mbnfîeur  deLoifoi^iere  avec  elle  eft  d'accord» 

On  ne  l'a  point  battu^Mais  un  /e^n  de  Nivelle 

Que  j^ai  trouvé  tantôt  cajollant  avec  elle , 

H  m'a  donné  d'abord  fur  la  joue  »  &  foft  do» 

A  payé  le  foulHetvC'eft  lachofeendeux  mots; 

Ce  qu'on  dit  par  de  là  ,  fauflèté.  ' 

FLORINE. 

Bon  »  achevé» 

.Me.  FATENCOUR» 

Sans  doute  oa  te  croira» 

CRISPIN» 

Que  la  pefemecrcve» 
Quç^  le  diable»  •;» 

FLORINE» 

Madame  >  il  devient  furkœc^ 
TmiK  U  E  c 


l 


Me.   FATENCOUR. 

0 

Ah  J.  ne  m'approche  pas. 

FLORINE. 

Cômmtt^ikoaîdles  yeux:*" 
CRISPIN. 

Quoi  ? 'lîioniine  qa'avee  W)i  K»î .  *  • 

l  Me.  FATENCOUR. 
1  '      Tuti'à^vùperfonnei- 

CRISPIN- 

-  <     . 

n  vous  plaît* contre  moi  d'en  croire  une  firi^ 

ponne  ?  " 

Puifqu'en  vous  difant  vrai  les  gens  vous  fcms^- 

blèntfoas, 
Je  verrois  à  préfent  mettre  lè  feu  chez  vous  , . 
Que  je  n*cn  dirois  pas  un  -feul  mot. 

Me.  FATENCOUR'.   , 

Quelle  aud^içei' 
Uinbâtorr.'      • 

LOISONNIERE., 

ExcufeZ'le  >  il'eft  ftu.    / 
:  Me.    FATENCOUR. 

:     Non.,;. 
ANGELIQiUEf 

De  grâce  ,^ 
Madame»  n'allez  point vousfacher à  crédit f. 
C'eft  un  extravagant  qui  ne  fçait  ce  qu'il  dit*. 

CRISPIN* 
Jcnelefçaipas^ 
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ANGELIQUE. 
Sors ,  mon  ami ,'  j>pprchende 
Qu'à  la  fin....  •  , 

'    ,     '  CRÎSPIN. 

Si  je  fors  je  veux  que  l'on  me.pende  ^ 

Difant  ce  que  j'ai  vu  rien  ne  doit  m'alarraer  ;' 

,     •  •         »     .   »    , 

Je  demeurerai  là  ,  me  dùt-on  aflbmmer^ 
FJorine  a  bonne  langue,  &  me  faît'hipocgndre 
Pour  m*at€^r  lès  moyens  der.  U  |iou7oir  con'- 

fondre , 
Mais  ...  Ah  !  vo^ci.  bien  pis..       • 


>  «    I  -• 


"^SCE:iSî'È"Y.  Il  1/ 

Me.    E  A T  ENCO^R.  „  LQf- 

SON  NIER  E,,  Ç  H I  R  Ô  S  .,^ 
ANGEUQUE  ,.  f  LQRIN^JË-',, 
CRl-SPIN..       '       * 


•»    ^»  ■  •  f» 


Me.  FATE  NCÔi;  IL,:   ■ 


B 


4.    -V 


"Oajouir^Monfieur.  Cliac6$.'. 

CHIKOS. 
Madame,  ..o^ 
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Me«  FATENCOUR.       * 
Vous  venez  ki  fort  â  pcopor. 
LOI  SON  NI  ERE. 
Ma  Coufîne  »  foufiiez  jqpi'avec  votxe  riceoce 
S'ailte  dire  a»  CfNifin  un  mot  de  confeqoence  » 
Jot  un  point  délicat  touchant  Fondnid&  I]ii«. 

Me.  FATE.NCOUR. 
AHez. 
iltfitt.y 

Ali  G  E  Lï  QU  t  iFJorhr. 

Ah.!  qu'un  tel  (bin  redouble  mon  ennoiV. 
eHIROSr. 
Comment  va  la  (ànté  f 

Me»  FArENCOUR. 

Pas  trop  bien  »J,'aiian&c«ie 
Des  aigceurSb . .  ^ 

CHIRQS» 
Cela  vient  de  votre  Iak  d'Anefle^, 
Qui  vous  débilitant  reftomach  ,  vousy  peufc 
LaiiTer  des  crudités  dontrabiQe  s^émeut"; 
De  là  nait  te$  aigreurs. .  ^ 

Me.   FATENCOUR. 
>  Cfela  pourroit  bien  étie> 

Mais  povrqjGioi  tous  ces  geos^xqu'icrije  vois-pas^ 
roîtrc  ? 

CHIROïS.  . 
}e  lesamene  exprès ,  parce  que  (l  Criiptft 
H'di  au  plutôt  faigné  j*en  dérefpece^ 
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Me.  FATENCOUR. 

.  Enfin» 

II  cftdonc  fba.- 

CHIROS.     . 
Trè»ibu.  Si  la  faignée  opère. .  ..* 
Carde  force  ou  de  gré  >  Madame  »  il  kfiiut 
foire. 

CRISPIN* 

Au  diable. 

CHIRQS. 
Dès  tantôt  j'ai  fait  quelfaes  effacer 
Pour  Pobliger ... 

CRISPIN. 
le  traître ,  il  a  lediabk  au  corps^ 
CHIROS. 
D^un  délire  affez  calme  >  en  moins  de  rien.it 

pafle 
Jufq^aes  à  la  fureunmarqiie  d'une  humeur  oraflè» 
Qui  rpongieufement  lui  montant  au  cerveau  ». 
lui  caufeâ  tous  mosnens  un  défordre  nouveat^ 
A  cela  ta  faignée  au  plus  vite. 

FLORINE. 

Et  le  pire  |i 
Ceff  que.Monfieur  CEitos  connok  qiie<>  fon 

délire 
£{{  un  mal  q]ai  (e  peut  fort  aifément  gagnes». 

CRIROS. 
Oui  j  iàns  douce» 
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Me.  FATENCOUR. 

U  Êaut  donc  prompteiïient  le  faigner. 
CRISPIN.. 
Quoi!  Pon  me kist fou fnalglré  moi > 

CHlROa • 

Laiflefaire^ 
Jfc  te  l*ai  déjà  dit ,  dès  qu'en  Couvrant  Tar- 
tere, .  • 

CRISPIN.-    ,^ 
Monfieurrarter^allez  aiïdiablé.  Il  y  vadoux. 
fiooroir. 


mmmmm 


SCEi>îE    IX. 

Me.  ÏATENCOITR. ,  CHlROS , 
-ANGELIQUE ,  FLORINE. 


Q 


CHIROS. 

U'on  a  de  peine  â  gouverner  îc$ 
fo\SX  ! 
Courrez  vite  après  lui,  de  peur  qu'il  ne  $*é- 

'  chape , 
IKàurale  pied  bon  fi  quelqu'un  ne  l'attrape. 

Me.  FATENCOUR. 
Mais  comment  le  réduire  à  noiis  donner  ^n^ 
biasj^' 


CHIROS. 

k  faudra  le  lier,  s'il  ne  le  donne  paR 
Me.  FATENCOUR. 
AUez,MonfieurGhiro$/«ite8  pour  luide  grâce 
ee  qu'en  un  pareil  mal  votreArt  veut  que  Vom 

faffe. ..     .  , 

Te  vousattenscnfuite;  ayant  l  vouspariei 
Sar  marate  qui  veut  .  je  aois ,  mé  défolcr  î. 

Te  ferai  dans  ma  chambre. 

CHlROSi     ■ 

Après  nôtre  faigp&4 

Je  fuis  à  vous.: 


scbne:  X. 


iLNGELiaUE  »  FLORIHE^ 

FtORINE.. 


E 


Nfin  la  viftoire  cff  gagnée», 
Nbas  venons  de  fortjr.de  preflans  embarras*. 
ANGELl<iUE. 

Itfaut  voir  ma  Coufine. 

FLORINE. 

On  n'y  manquera  pas- 

ANGELIQUE.. 
Mais  par  oîi  plus   long-tems  >  fans  te  laiff^"^ 
cx>nfondcet. 
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Crois-tu  faire  paflerCrifpin  pour  Hipocotidre?^ 
Car  je  ne  CQtnprens  point  par  oii  Monlieux" 

Chiroar  ^ 

A  pu  le  juger  foQ. 

'    '       FLORINE. 

Je  le  connois ,  deux  mots 
L'ont  convaincu  du  mal  qui  nous  tiré  d'af* 

faires» 
C'eft  un  fou ,  jargonnant  (ur  ce  qu'il  n^ntend 

gueres  » 
Et  tijon  amoureux  de  les  opinions  t 
Qu'il  n'y  (buffre jamais  de  contradiârions. 
Ainfi  court  de  fciênce ,  ainfi  que  de  mémoire^ 
11  croit  facilement  tout  ce  qu'on  lui  fait  croire. 
Et  quand  on  lui  fondent  r  c'eft  vous  qui  l'avez: 

dit, 
La  chofe  en  même  tems  n'a  plus  de  contredit» 
Ceft  un  arrêt  donné. 

ANGELIQUE. 

^        Mais  quoi  <pi'il  en  publie  > 
Crifpin  ne  difantrien  qui  fente  la  folie.  •  •  - 

FLORINE. 

Voulez- vous  pour  Crifpiaagir  en  (uretft 
Confions-nôus ,  Madame-*  à  fa  fidebté* 
Ce  coup^.pour  votre  amour»  cil  un  co«p  d'iia* 

portance  ; 
Et  s'il  eft  une  fois  de  notre  intefligence»  ».  »    ^ 

ANGELIQUE. 
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ANGELIQUE. 

Lui  découvrir  que  j'aime  ? 

FLORINE- 

Et  pourquoi  non  ?  Par  loi 

Vous  vous  épargnerez  mille  fiijets  d'ennui  ; 

il  verra  votre  Amant  en  fecret. 

ANGELIQUE. 

Mais,  Floffinet 
-Songes-tu. .,? 

FLORIJ^E, 

Fais-je  riéh  que  je  ne  f  examine  t 
Crifpîn  m'aime ,  îlfuffit, 

ANGELIQUE, 

Je  fais  ce  que  tu  veux; 
Tâcheà  le  rendre  donc  favorable  à  mes  feux: 

FLORINE. 
Ne  craignez  rien  pour  lui  ;  J'ofe  tout  vouspro- 

mettre, 
Allez,dans  fon  efprit  je  vais  me  bien  remettre^ 
Et  pour  y  réûffir ,  empêcher  au  plutôt 
Qu'on  nelefaigne. 

ANGELIQUE  s'en  allant: 
Songe  â  faire  ce  qu'il  faut. 
FLORINE. 
Je  vais  joindre  Crifpin,car  enfin  j'aprehende..; 
Quel  eft  cet  inconnu  ?  qq'cft-ce  qu'il  nous  de- 
mande > 
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— ..  .'    I        ■  I  I       I     ij      yt  I  I   r        ■  ■  4   I   .fT  t> 


SCENE    XI. 

fLA  TOUR,  FiORîXvïE, 

I 

LA   TOUR. 


1^  Onfîeur  de4<'atenconr  eft-il  au  logis 
FLORINE. 

Otà. 
LA  TOUR, 
•^urroîs-je  lui  parler? 

FLORINE. 

Il  ne  tJendra.qu'à  lui. 
:ll  f^ut  fçayoir  s'il  peut  vous  donner  audiance, 

LA    TOUH. 
jSçachez-Jei  s'il  vous  plait,&  j'durai  patience^ 

FLORINE. 
jPoûr  avoir  plutôt  fait,  fuivez-moi  là-dedans» 
|e  vous  ferai  parler  à  quelqu'un  de  Tes  gen^, 

pin  dfi  troifiér^f  Aile* 
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JSç.^i^-    ^  #Tî¥^0'^'^«^'^«*  *^ '*?«'&  oo«*  «>''"? 

▼5c'  Tj(?  s5c*  Tju*  ^ïî'  \Xy  Tj(?  \X!^  %5C* 

ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE. 

f  ATENCOUR,  LA  TOUR,' 

Ilsfortent  le  chapeau  à  la  main.  Ld  T^urfau 
fant  mine  de  frter  Fatenconr ,  qui  par  fi^ 
geftes  montre  qnHl  le  refiife. 

LA  TOUR. 

*£  s  T  vous  donner ,  Monfieor  ^  qoo 
peine  inutile. 


Hé  !  retourner  chez  vous, 
FATEN60UR. 

Moi>d'une  ame  incivile# 
Je  pourrois  vous  laifler  fans  vous  accompa- 
gner? 
lIoBi  non. 
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LA   TOUR. 
Mais  de  chez  yousj)ourquoi  tant  s'éloignec? 
^  fttfEToit  >  Monfieur  ,.de  venir  en  la  ru^. 

f  ATENCOUR. 
«ïVotre  commiflîon  ne  m'cft  que  trop  connniî^ 
^t  je  dois. .  • 

LA  TOUR. 
Qu'avez-vous  ?  vous  êtes  interditi 
>t^put  changez  de  couleur. 

Fi^TENCOUR. 

^'eft  que  voilà  Fondnid. 

SCENE     IL 

f  O  N  D  N I D ,  FATENCOUR , 

LA  TOUR. 

F  O  N  D  N I  D. . 

'Eft , moi-même. 

LA   T  O  U  R  i  Fatencour. 
Hé  !  Monfieur ,  retirez-vous  de  gracel 
FATENCOUR. 
45uoi  9  Mopfiexir ,  le  premier  je  quitteroi?  1* 

place  ^ 
3tio}^>  plutôttout  ce joiir  j'occupe  le  terraifi» 


r  «• 
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FOND  NID. 
Et  mol»  j'y  refterai  plutôt  jufqu'à  demain  i* 
Que  partir  avant  lui. 

FATENCOUR. 

J'y  paFe  la  femainé)' 
FONDNID. 
Moi  9  le  mois  tout  entier. 

LA   TOUR  à'Fonânid.' 
Souffrez  qu'on  vous  çmnrcne.,v  ' 
FONDNID. 
Non ,  à  moins  qu'il  ne  parte. 

PATENCOUR. 

Oh  I  j'y  demeuré  uttân^,  ' 

r  r 

Un  an. 

fONDJvilO. 

Et  moi  >  julqu'au  premier  arriere-ban  i  ' 
N'en  dût-il  arriver  de  trente-cinq  années. 

LA   TOUR. 
A  quoi  bon  fur  un  rien  ces  humeurs  qbftinéeg  ?  ' 
Vous  fçavez  ce  que  Veut  Monfieur  le  Gouver-" 
neur. 

FATENCOUR- 

On  fçait  ce  qu'on  fe  doit  en  matière  d'honneur;  ' 
J'enfçai^Ie  délicat»  au  moins  il  me  le  femblê. 

LA  TOUR. 

Pour  finir  vos  débats  partez  tous  deux  en^*" 
femble* 

Ff  it> 
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FATENCOUR^  FONDNID. 

D'accord. 

lA  TOUR. 

En  même  tems  faites  chacun  an  fzsi 

C<a»  commencez.  Fort-bien« 

FATENCOUR. 

Mais  il  n'avance  pa»» 

Les  trois  pas  qae  j'ai  faits  valent  pour  le  moioi 

quatre 

Des  fiens. 

LA  TOUR. 

MondieuJ  fur  quoi  vous  allez-vous  débatrc? 

Comme  il  eft  plus  petit  tous  fès  pas  font  moins 

grands. 

FATENCOUR. 
On  ne  peut  fur  l'honneur  trop  pénétrer  lesgens» 

FONDNID. 
Monfieur  voudroit  péfer  Jufques  à  la  penfife* 

FATENCOUR. 
Jeprétenscn  ce  cas  qu'elle  foit  balancée. 

LA  TOUBL  les/éparanten 

même  tems. 

Oh  c'eft  trop  chicaner  !  vous  vous  fi^arcrcz* 

FATENCOUR. 
Vous  le  voulez  >  je  fais  ce  que  vous  défiref. 

fe  retournant. 
Mai5  voyez }  il  ne  bouge. 

LA  TOUR. 

Hé^c'cftlàmonaffai^- 
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ï^onfieBfa  partez, 

F  O  N  D  N I D  regardant  F4-' 

nncour.' 
Je  pars  9  mais  c'eft  pour  vous  complaire»^ 


*•       i_« 


SCENE    III. 

ï  A  T  E  N  C  O  U'R  ,  C  R  ISP  PNi^ 

FATENCOUR. 

V^U'cft-cc? 

CRI  S  PIN  voulaniféfériref^.' 

Je  me  promené. 

F  À  T  £  N  C  6 U  R  fenalhmil' 
Hé-bien ,  promenc-toi^  - 
CRISPIN)î«/. 
Belle  réponfc!  oyez. 


#rîiïH 
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SCENE     IV. 

ÎLORINE,  CRISPIN. 

FLORINE  enentratH. 

V-/Rifpitt? 

C  R I S  P I  Ufatfant  mine  de 

s* en  aller. 
Va,  laiflè-iBOi 
FIORINE. 
Arrête:  un  mot,mon  cher.  Où  donc  par  cette 

plaine 
Adrcfles- tu  tes  pas  ? 

CRISPIN. 
Ne  t'en  mets  point  en  peine  ; 
Chac  un  comme  tu  fçaisl  fes  divers  penchâm; 
Tu  veux  que  je  fois  fou,  les  foux  courent  les 

champs , 
Je  m'en  acquitte.  Adieu. 

FLORINE. 

J'ai  deux  mots  à  te  dîrci 

CRISPIN. 
fionfoir. 

FIORINE. 

£coHte-mQi« 
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GRIS^PIN. 

Non.  * 
FLORINE. 

Non?    ~ 
CRISPIN. 

J'entre  en  délireV 
l'Hipocondre  me  prend. 

FLORIN?. 

Quoi ,  ce  qpe  j'en  ai  dit 
Te  tièndroit au  cœur? 

CRISPIN.- 

Bon  !  le  moyen, 
FLORINE. 

.Quand  on  rit, 
Il  me  femble  qu'un  doit  entendre  raillerie, 

CRISPIN.. 
In  eSet; 

FLORINE. 

Qu'eft-ce  à  dire  en  effet  ? 

crispin/ 

Je  te  prie: 
Combien  vaut  là  faignée  à  ton  Monfieur  Chi- 

ros? 
Je  l'y  crois  fort  expert  >  quand' il  trouve  des. 
fots. 

FLORINE. 

Boiv avoir  demandé  ton  bras.... 


34^       LES  NOBLES 

CRISPIN. 

La  grande  affaire  ! 

On  veut  lier  les  gens  pour  leur  ouvrir  l'artcre  i 

C*eft  une  bagatelle  ;  &  qui  s'en  fâchcroit . . . . 

FLORINE 
Se  fâcher  de  cela  ? 

CRISI^IN. 

Ee  grand  tort  qu'on  auroit» 

FLORINE. 

ïtlais  quand  on  l'a  voula  tout  à  bon  entre* 

prendre  , 

J'àl  parlé  fièrement  afin  de  tedefféndre  ; 

On  ne  t'a  point  faigtié. 

CRISPIN. 

Tu  devois  le  fouffrlr  ; 

"HsL  folîe'eut  6té  plus  facile  à  guérir. 

FLORIN*. 
Va ,  tu  te  portes  bien ,  ne  fois  plus  en  colerci 

CRISPIN. 
Oh ,  j.*y. ferai  long-temps* 

FLORINE, 

Tu  voudrois  me  déplaire  î 

A'ffloi ,  Crifpin  fà  moi  »  que  tu  nommois  tacL 
jours 

Ton  bec,  ton  petit  bec  »  ton  toutou  ^  tcsa^ 
mours  ? 

^  CRISPIN. 

J^ncbement  >  j'étois  fou  de  ta  peau: 

FLORINE. 

Qui  t'empôdic 
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De  l'être  encore  autant  ?  ai-je  rhaineiir  re* 

véche  ? 

CRISPIN. 

Et  non  de  par  le  diable ,  &  c'eft  la  mon  mat- 
heur 

FLORINE. 

Quoi  >  tu  feroit  jaloux  i 

CRISPIN^ 

Et  ce  beau  cajoleur  » 
Avec  qui  je  t'ai  vu  en  douce  confidence  , 
Pour  m'étre  fait  de  fête  il  m'a.  •  •  Mais  pa- 
tience» 

FLORINE. 

J'ai  donc  fait  un  grand  crime  à  l'avoir  écouté  ^ 

CRISPIN. 

Non  )  ce  n'eft  aujourd'hui  que  curiofité  ; 

Mais  infeniiblement  les  tendrefles  fe  gliflênt. 

Avec  le  tems  k  paille  ,  hom  !  les  neâes  meu- 

riflent  > 

Dit  le  proverbe  à  Rome. 

FLORINE. 

Il  fe  peut  que  Crifpin 

Après  avoir  vu  Rome  ait  l'efpritii  peu  fin.  » 

Il  fe  peut .  • . 

CRISPIN. 

Que  veux  tu  >  ceft  peut-être  bêtife. 

De  croire  ce  qu'on  voit,  mais  j'ai  cette  fottifc» 

FLORINE. 

Un  galant  avec  moi  s'eft  tantôt  arrêté  t 
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■*IeftTraf»turasvù. 

CRISPIN. 

Caufâ  di  nkùti* 
FLORÏNE. 
Si  de  notre  entretien  je  te  dis  le  mtH&^c  » 
Crifpin,  m'aflferes-taque  tu  te  pourras  taire.; 

CRISPIN. 
Oui>  fi  t*ime  dis  vrai ,  mais  tu  me  tromperas* 

FLORINS. 
Non.  Tu  n'en  diras.mot  ? 

CRISPIN." 

Pas  un  mot* 
:::  F  L  OR  I N  E. 

'tii  Tçaurus  s 
Que  lé  jeune  blondin  jpour  qui  je  m'intercffer. . 
Fai-moi  donc  un  ferment, 

CRISPIN. 

Sâffit  de  ma  promeffc, 
Parle. 

FI  O RI  NE. 

Hem  Ije  crains  trop. . , 

CRISPIN, 

Non,  je  n'en  parlerai  pa«  i 
0u  la  pcfte  m'étouffe. 

FIGURINE. 

Hé  bien  ,  donctu  fçaows 
Que  lejeuiie  blondin  potir  qui  je  m'intérefTe» 
Brwle  ppur  les  appas  de  ma  jeune  Mâitreflè' 
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%  adore  Angélique, 

ÇRISPIN. 

Angélique  ?  &  pourquoi 

Faut-il  que  cet,atnour  ne.foit  fçu  que  de  toi? 

-<Q.uelbefoinfi  preflant  de  me  fdire;hipocondre, 

Quand  j'ai  dit. . . 

FLORINE. 

A  cela  je  m'en  vais  terépondre: 

-11  faut  pour  quelquetems  tenir  leurs  feux  fecret» 

Parcequeie^hlondin  eft  Mpnf^eur  d'Iflmarets. 

CRISPIN. 

.Quoi  l  le  fils  de  Monfieur  de  Fondnid  ^ 

FLORINE. 

Lui» 

CRI^PIN^ 

Sans  doute. 

L'hipocondre  eft  venu  fort  à  propos. 

FLORINE. 

Ecoute. 
Il  falloit  me  tirer  d'embarras  ;  &  par  oh 
JM'en  bien  tirer  à  moins  que  de  te  rendre  fou  ? 
:PIusj&tefairoisfigne  &  retenois  ta  langue» 
Et  plus  tu  t'égayois  à  poufler  ta  harangue  ; 
Il  falloit  bien  trouver  moyen  de  Raccourcir. 

CRLSPIN. 
Tout    franc  ,  on  eut  .eu  peine  alors  à  m'ar 

doucir , 
Les  vapeurs  4u  foufl^t  ipc  moatoient  ^  la  ^ête; 
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FLORINE, 
'Va  >  Monfieur  d'Iflmarcts  (çait  vivre  j  il  eft 

honnête  ; 
Et  fi  tu  l'obi igeois  »  'je  Içais  que  ^u  fouflet 
'On  teferoit  raifoxi. 

CRISPIN. 

Touche ,  cela  vaut  fait» 
Tu  n'as  qu'à  dire. 

FXORINE, 
Il  faut  lui  rendre  cette  lettre» 
CRISPIN. 
Mé  bien,  entre  fes  mains  je  fçaurai  laremettre» 
Mais  après  le  fouflet  >  dî-moi,  m'aflure«t'on 
Que  la  lettre  n'a  rien  qui  fente  le  bâton } 
C'eft  d'un  pareille  emploi  le  péril  ordinaire. 
iEt  fi  cherchant  le  Fils  je  rencontre  le  Père  • 
Il  peut  être  d'humeur  à  me  payer  le  port  ♦ 
Car  on  dit  qu'il  n'eft  pas  un  homme  fort  accort. 

FLORINE. 
^uoi  !  Crifpin  au  l>efoin  craint  de  manquer 

d'adrefTe; 
11  s'allarme  devant. .  • 

CRISPIN- 

Que  ton  fcrupule  cefle  • 
l'ai  de  îintell  igence.»  &  fuis  des  rafinez 
Qu'il  n'eft  pas  fort  aifé  de  mener  par  le  ne». 
Quand  on  a  comme  moi  paffé  fix  ans  à  Rome. .-% 
£nfin  8?'il  faut  mentîTi  fourber  »  tu  vois  toa 
Jbomme; 
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J'ai  vu  plus  que  le  loup  .Mai8,FlorJne,di-moij 
-Je  fais  rapatrié  ccoiç  femble  avec  toi  ? 
rM'aimès-tu.? 

FLORINE. 
Si  je  t'aime  ,oh! 

ÇRISPIN. 

^  Je  t'ai  fait  conndtre  ^ 

'6îjen*étois  jaloux  qaeje  pourrois  bien  Tétre  ; 
Il  faut  en  m'époufant  renoncer  aux  blondins, 

FLORINE. 
Là  deflbs  9  quand  on  yeut ,  on  trompe  les  plus 

fins»  • 

Vois-tu ,  ton  meillepr  eft  >  fi  nous  vivons  enr 

femble , 
J3c  t'en  fier  à  moi  ;  fonges-y,  que Ven  femble? 

CRISPIN, 

Je  penfe  qu'en  effet  je  ne  fcrois  pas  mal , 
Aullibienla  femme  eft  un  terrible  animal. 
Et  ce  qu'elle  fe  met  une  fois  à  la  tête , 
S'il  n'eft  exécuté ,  le  diable  eft  une  béte. 

FLORINJE' 
Tu  vas  moralifer?  Adieu, 

çRISPI^r. 

Jufqu'â  tanto  t^ 
f  LORINE  s'en  allant. 
«onge  à  donner  lâlcttre,&  réponfe  auplutô^., 
tôaeyeux<ii? 

l 
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CRISPIN. 

Tebaifer.  Quand  on  fe  raccommode» 
Ne  baife-t-on  pas  ? 

Ji  O  R  I  N  E 

Mais-  .„ 
CRISPIN. 

Tufçaîsque  c'eftlamode^ 
Allons  donc  fans  façon  ,  ça  le  baifer  de  pair  • 

F  L  OR  I  N  E. 
Au  retour, 

CRISPIN /4  regardant  aller. 
Souviens  t'en  .  Ah  bouchon  !  tés  attraits 
Sans  cciTe  avec  plaifir  m'attirent. . .  Chut,  je 

penfe 
Voir  venir  mon  blondin,  c'eft  lui-même,  il  s'a- 
vaace. 


#  ;      «^ 


SCENE  IV. 

mSLMARETS,  FABRICE. 

CRISPIN. 

DIStMARETS. 

CEs  lettres  me  font  peine ,  &  je  fois  ea 
foucl, 

FABRICE, 
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FABRICE. 

Eft-ce  que  vous  croyez  les  retrouver  ici  ?       j 
Que  vous  venez. , , 

D'ISLMARETS. 

J 'ignore  où  je  lés  ai  perdues* 
Quels  malheurs  je  prévois'  s'il  faut  qu'elle  ' 

foyentvuës  ! 
J5e  l'aimable  Angélique  on  connoîtra  laiiia1a<^'' 

FABRICE. 
Peut-être. . . Maisvoyez Crifpin.  , 

DTSLMARETS. 

A  quel  deCTeiri  ' 
Nous  peut  il  obferver,  paflbns  fans  lui  ties-^ 

dire.^ 

GRÏSI^iht. 

Monfieur,  comme  je  fçais  que  ce  n'eft  que  pour  * 

rire 

Qu'il  vous  plaît  quelquefois  •  de  (buflèter  fe^f- 

gen8> 

Si  vous  vous  en  voulez  donner  le  paflc-  tcm^'* 

ybus  n'aurez  qu'à. .. 

D'ISLMARÈTS,^ 

Va-t'en,  mon  ami. 

CRI  S. PI  N. 

Moi? 

D'I  S  LM  ARRETS; 

Fabricfc^  '■ 
CRISPIN. 
fié  îKlonfieur, 


Sn     LES  NOBLES 

DISIMARETS. 
Ileftfoa. 
CRISPIN. 

Fort  â  votre  (êcvice  ^ 
Mais  je  ne  laifle  pas.de  fçavoir  vos  (ècrets* 

D'ISLMARETS. 
Tu  les  fçais  ? 

CRISPII*. 
Ooi  >  je  parle  à  Monfieur  d'ïilmarets» 
D-ISLMARETS. 
Tu  te  méprends  »  mon  cher ,  adieu. 

CRISPIN. 

Pour  fiRe  unique 
Monfieur  de  Fatencour  a  la  belle  Angélique  » 
Vous  raimez>&  Florine  eft  d'accord  avec 

vous 
P^ur... 

DISIMARETS. 
Faflè  ton  chemin  >  autrement  je> 
CRISPIN, 

Tout  doux 
Si   ce  que  je  vous  dis^  vous  met  en  défiance 
£  xaminez ,  voyez  mes  lettres  de  créance^ 

DISIMARETS. 
Qpe  veux-tu  dire  > 

CRISPIN. 
Ouvrez.  Ah  !  vous  avez  les  yewr  ; 
Tayant  cette  écriture  >  un  peu  plus  gracieux» 
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DISLMARETS  lit. 

7E  vous  écris  par  Crijpin  y  en  qui  vous  pouvez 
prendre  une  entière  confiance  y  e^  me  faire  fia-* 
^oirparlui  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Vien,  mon  cher  Crifpin,vien  que  je  t'cmbraflç. 

CRISPIN. 

Au  diable^' 

Jeme  pâffeiois  bien  d'une  amitié  femblableî 

J'ai  les  bras  tous  meurtrif,  tant  vous  me  ferrez 
fort. 

DISLMARETS; 
Dans  la  joye  où  jefuis  pardonne  à  ce  tfanfportô"  ' 

Fous  avez  laiffê  tomber  tantôt  des  lettres 
iânsîejardiny  dont  Tune  a  é^e  reconnue  pour  être 
de  moi  ;  elles  font  dans  les  maius  de  ma  Mère 
qui  en  a  formé  desjbupçons  fùrlefquels  llefl  bon 
qtion  vous  entretienne.  Venez  versle  foif  aiiren^ 
âez-vous  ordinaire  ,  Flerine  vousinfiruirà  dt 
tout  y  fi  je  ne  puis  vous  aller  trouver  avec  ille. 

pavois  craint  ce  malheur,  Fabrice. 

FABRICE. 

Patience.,  * 
Pfcut-ôtre  il  n'eft  pas  tel  que  votre  a  mdur  le  ' 

penle. 

CRISPIN. 

Ainfi  vous  n'aimez  point  Angélique  ^ 

DISLMARETS. 

OuiiCrifp.îfi-'' 

^  G  ly 
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Je  l'adore,  &  l'hymen  fera  tout  mon  deftin  : 
Boint  de  bonheur  fans  elle.  Aide»moi>je  tepriCt 
Dans  an  amour  qui  fait  tout  le  biea  de  ma  vie. 

CRISPIN. 
Vous  êtes  bien  changé:  tantôt  malcomplaifaot 
Vous  parliez  haut  la  main»  vous  priez  à  prefent. 

D'ISLMARETS. 
Jefuis  au  défeCpoirqu'une  chaleur  trop  prompte 
M'-ait  forcé. . . . 

crispin; 

Ce  n*eft  rien» 
DISLMARETS. 

Je  t'en  veux  tenir  comptCj 
Ma  main  s'eft  égarée ,  &  pour,  t'en  coniblcr.  *• 

CRISPIN.- 
Bon,  &  icela  vaut-ril  la  peine  d'en  parler, 

DISLMARETS  lui  donnant  de  l'argent: 
Je  h  ai  l'ingratitude  %  &  pour  peu  qu'on  in'cH  - 
hlige.  •  . 

crispin; 

Ohî 

DTSLMARETS 
^  Prend  ces-dix  Louis . . 

CRISPIN.. 
Il^'cflpas..., - 
iyiSLMARET& 

Pxcnd',  te  dis-jç^ 

JëlèjreuXr:. 
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CRISPINi 
Oh  Monfieurf,  je  fuis  votre  valet , 
J^'avoîs  bien  crû  tantôt  mé  venger  du  fouflBet  * 
Mais  par  bonheur  pour  vous  un  autre  a  pris  la 
place. 

DISXMARETS. 
Quoi  ! 

CRISPJN. 

Deux  mots  dedouceur  ma  colère  fe  pafle,' 

Surtout*  quand  on  en  ufe  un  peu  de  bonne  foi* 

Car  vous  ne  penfiez  pas  direâement  à  moi. 

Ain(rje  crois',  Mtmfieur ,  qu'un  fouflet  qui  fe 

donne 
D'une  main  attachée  à  choifir  la  perfonné  » 
Offenfê  beaucouj)  plus ,  que  quand  lefoufletant 
S'emporte  à  foufleter  fans  connoitre  ;  &  par 

tant.. 
)e  me  tiens  obligé  d'être  toute  ma  vie  i 
Très  humble  ferviteur  de  votre  Seigneurie,  - 

D'I^LMARETS. 
<3feft  fort  bien  raifonncr. 

CR'ISPIN. 

Oh  Moniieur  ,  je  reyie&s*  *; 
ttlSLMARETS. 
Oh  me  l'a  dit  >  de  Rome. 

GRISPIN; 

Ah  !  quand  JQ  me  fouvîcns 
Bé.cequ.e  j'ai  vu  là*  •  •  •  - 


.     •  .  :' 
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D'ISLMARETS. 

Ce  fouvcnir  doit  plaire^ 
Mai^  j'ai  far  ce  billet  une  réponfe  à  faire  - 
Je  cours  m'en  acqaiter ,  &  reviens^fur  mespas^- 
Demearë  ici»  Fabrice,  &  ne  le  quitté  pas. 


a 


^^■^^ 
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SCENE  IV. 

ÏABRICE,CRISPIN. 

FABRICE. 
N  gagné  à  lefenrir^  c'efl>an  honune  qp! 


donne. 
CRISPIN. 
J'ai  connu  dès  tantôt  qu'il  avoitlamainbonneJ 

FABRICE» 
S'il  la  laiflè  éebapér,  tu  vor^qu'argent  comp j 
tant; 

Il  paye. . . 

CKISPIN. 

Autant  encore ,  à  la  charge  d'autant  ; 
Je  liai  tendrai  la  jouô ,  &  n'en  ferai  poiaf 

«Mcbe. 

FABRICE. 
Wn  fouflcttous  les  jours,  tu  fcrois  bicntô^ 
riche. 
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CRISPIN. 
Penfes-tn  qne  Ton  ibit  accommodant  par  tont. 
De  tpat  le  monde  ainfi  l'on  ne  vient  pas  i  bout, 
II  ne  faat    qu'aller  voir  commfe  on  en  ufe 

Rome> 
le  plus  petk  fonfBet  qu'ait  recw  le  moindre 

homme. 
Fait  que  s'il  peut  trouver  le  frappeur  â  l'écart . 
II  ne  marchande  point>  zefte  un  coup  de  poi- 
gnard. 

FABRICE. 

Quel  diable  de  paYs^ 

CRISPIN. 
Que  veux* tu  ?  c'efl  la  mode» 
D'y  jouer  des  couteaux. 

F^ABRICE. 

£ll(ï  n'éft  pas  commode 
CRISPIN. 
Pour  des  chofes  de  rien,  de   l'Âqaa  da  fiioco.  i 

FABRICE. 
Tu  parle  donc  la  langue  ? 

CRISPIN. 

Un  poco,  >  un  poce^ 
Je  fçai  cent  j olis  mots  que  j ai  pris  foin  d  écrire 
Tu  fei  I  un  forfante ,  un  mato.  ; 

FABRICE. 

C'eft-à-direi 
CRÏSPIN. 

Cêft  à  dire  je  fuis  votre  ferviteur^ 
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FABRICE. 

Je  retiendrai  cela. 

CRISPIN.- 

Mais  prend  bien  garde  aa  ton  9 
Tu  fei,  an  forfante,  un  mato.  Dans  la  rue» 
Si  ta  veux  aborder  quelqu'un  qui  te  faluë^ 
yorriachefofti  impicato. 

FABRIC>E. 

J'entends. 
CRISPIN. 

Pour  dire,  vivez  fain  jufqu'à  plus  de  cent  ans. 

FABRICE. 

Ce  langage  eft  fojt  beauyfi  je  pouvois  l'ap* 

prendfe. 

CRISPIN. 

Il  n'eft  peine  pour  toi  que  je  lie  veuille  pîendré^ 

Vîen  me  voir  quelquefois ,  je  t'y  rendrai  fçar 

vân't, 

FABRICE. 

S'il  ne  tient  qu'à"  cela  nous  nous  verrotis  fou" 

vent. 
Mâiis  di-moi,  puilqu*enfîn  tu  veux   fervir  môo  - 

Maître, 
B  aime;  que  cr6îs-tu,'Crifpin,  qii'it^Q  iloive" 

être  ? 
Pourrons-nous  adoucir  Monfîeisr  deFatancou^  ' 

CRISPINV 

Hift  bien  bbftiné,  - 

"Tant 
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FABRICE. 

Tant  pis  pour  notre  amour, 

ÇRISPIN. 
Ce  qui  le  gâte  encore  >  &  lui  rend  l'ame  fiere  , 
<^'eftun  Noble  à  hrofcaUn  certain. Loifonnierc* 

FABRICE. 
Xoifbnniere!  &  quel  eft  ce  Monfîeur  aux  oifons^ 

CRISPIN. 

C'eftunfàt  qui  toujours  furies  çotnparaifons; 

Parlant  de  tous  les  gens, ne  peut  tenir  croyable 

Qu'autre  qu'un  Gentilhomme  ait  l'^e  raifoflir* 
nable: 

Il  fatit  pour  raifonner  être  de  qualité  > 

Dit*'il. 

^A.BRIÇE-y 
'    Kh  !  Tà-deJTus  il  a  l'efprit  gâtô 
Iljeneft  d'auflî  fots»  avecque  leur  naiiTance 
<^e  dans  la  bourgeoifie . 

CRIS  PIN. 

.Hé  1  vraiment  je  le  penfè  $ 
Ijeurrnobleflè  fo'uvent  'ne  fert  qu'à  les.  •  • . 
"      FABRICE. 

Tai-toî. 
Voici  notre  vieux  Maître. 

CRISPIN. 

Eft-celuiquejevoi; 
Moniieur  de  Fpndoid  ! 

T$me  L  Hh 


h 
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FA3RICJE. 

Oui. 
ÇRISPIN. 

Çfld  vUaiaCeocilU^e  { 

FABRICJÇ. 
■yâi-foi,te  dis-je. 

ÇRISPIK, 

Il  a  la  miQe  acariâtre. 


sss 
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« 

f  pKdnid  ,ckîs?  i^, 

.    FAÈRICEi, 

FONDNIP. 

jfly  peutétremonFilsj  Fabrice^ 

FABRICE. 

Je  Qe T^aisv' 
^IpQuear. 

FONDNID. 

{perche  le  vice*  Entcta-tsx  »  dis  ? 

FA^RICP. 


FONDNID. 

n  faut  que  je.  lai  parle,  &  pow  diofeimpo^ 

tante. 
Entens  ta  f 

FABRICE. 
Bien,  Monfieor* 

FONDNID. 

Tonte  ailàire  ceflàote^' 
Qp'il  vienne  me  troQi^r  chez  Monûeor  Yak* 

reux* 
Entens-tu? 

FABRICE. 
Oui,  Monfieur* 
FONDNID. 

Il  nous  attend  tous  deux  • 
J'y  rais  toujours,,  di-lui  qu'au  plutôt  il  $> 

rende. 
Entens  tu  ? 

FABRICE. 
Sij'entens }  Il  faut  bien  que  j'etttendet 
FONDNID. 
Xn  quelque  lieu  qu'il  foit,quand  tu  le  trouveras^ 
Fais  qu'il  vienne.  Entens  tu? 

FABRICE* 

Je  n'y  manquerai  pai 


Hb  V 


.'  ^i 
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SCENE   V  I. 

CRISPIN,  FABRICE. 

CRISPIN. 

Voilà  des  £otens>ta  qui  yo/it  d^û  cppaa» 
mpuches. 

FABRICE. 

Tu  t'en  iaflès  ) 

CRIS  PIN. 

■         * 

Je  crois>  s'il  avoit  (j^aatre  boacbes  i 

Qa'ilne  Içç  ouVriroit  que  pour  dire:£ntens^ta, 

FABRICE. 

Tu  Fais  le  délicat ,  pour  un  ii^ot  teh^t^jL  ; 

C^bacun  n'eo  a-t  H  p^s  qu'à  toute  :heure  il  ré- 
pète? 

Des  véritablement,  des  for  cette  entre-faite. 

il  faiJt  les  réformer  s'ils  te  choquent  Feiprit. 

CRISPIN. 

Pavois  rarement  yu  ton  MonGeur  ■  de  Foçdr 

l'étois  fi  jeune  enx:bt  lorfqae  lefîis  à  Rome  ...• 

FA5RICE. 
^fitoB  va  là  pecore>on  reyientbabilehonuoci 
pn  s'y  tourne  l'efprit ,  jyfile  juge  far  toi. 
jOuçl  M(4itreavois-ttt  là  ? 
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CRISPIN. 
<^el  Maître  f 
FABRICE. 
Oqy. 
CRISPIN. 

Moy.- 

Fabrice.   . 

Qui?' 
CRISPIN, 

Pss  ce  rîs  fcelerat  que  tVNank  fais  paroitre  ^ 
Tu  veux  dire  en  François  que  j'avois  un  fot 

riiaître, 
K'eft-ccpas? 

FABRIGJEJ- 
Ceftâtort.. . 
CRISPIN. 
Ne  crois  point  te  moquér  ^ 
Jamais  quand  on  a  vu ,  Tefprit  ne  peut  man'* 

quer.  ^ 

JLe*  voyages  font  Phomtne ,  &  pour  peu  qu'on 
s'applique. . . 


Hh  iîj 
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SCENE     VII. 

V 

D'ISLMARETS   ,  CRISPIN, 
PABRICE 

D'ISLMARETS. 

Donne  cette  réponfe  à  l'aimable  Angeli* 
que  9 
Va  >  cours  »  mon  cher  Crifpin  »  mais  fus  tout 
fais  fi  bien  f 

Madame  de  Taiencour  e'coute  avec 
Monjimr  de  Loifinniere^ 

Que  ce  foit  en  cachette ,  &  qu'on  n'en  îçA 
che  rien. 

CRISPIN. 

Mettez- vous  en  repos»  je  ferai  votre  afiàire^ 
Il  faut  fe  défier  entre  autres  de  la  Mère  , 
Elle  a  l'humeur  un  peu  colérique  i  &  pour 

rien 
Gronderoit  quatre  jours  par  forme  d'entre* 

tien; 
Mais  fa  complexion  étant  trop  délicate  > 
Elle  n'ofe  crier  à  caufe  de  (a  rate. 


^  |e  tis  comme  tia  perdu  ^and  j'bntens^^iii 

ques  mots 
^e  ce  qtt'oJIe  eir  j«]|^gbmsc   avec  MoiéieuJ^ 
Chhos. 

.  D'ISLMARETS^ 
£t  ce  MonGeuf  Chiros^qoel  eft-il  f 

CRISPIN. 

Do  village 
CeS  le  Chimg^en ,  tre^  vilain  perfonnagtf  $ 
Qui  la  voyant  facile  i  k  àtogfiçr  fôtrvent  y 
lui  fait  craindre  un  grand  mal ,  du  moindre 

petSt  vçnt.*  - 
£l]e  eft  fa  vacbe  à  lait. 
^  D'J&tMA&JEf  Sfi. 

Adieu ,  fôis-mbî  fidèle^ 
Crifpin  î  &  je  içwrai  reconâoicre  ton  zéfe»' 

CRISPIN/ 
Serviteur. 

FABRICE. 
Votre  Père  eft  venu  vous  cÉercher^ 
Si  vous  fuivez  fo0  ordre ,  il  faut  VQus  dépÂ^ 
cher, 

DaSLMAR  ET& 
Ope  veut-il  ^ 

FABRICE. 
Je  ne  fçais ,  mais  vous  pourrez  rapprertdrc 
Chez    Monfieur  Vàlcreox  9  il  vous  y  doit 
attendre.^ 

H  h  iii> 


J 
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SCENE    VIIL   ^ 

C  R  1  SP  IN  fcuL 

UN ,  deux  ,ttois» . .  Ils  font  dix,  le^nom* 
bre  eft  bieit  complet. 
Me  voilà ,  dieu-merci,  bien  payé  du  foofflet. 
Tandis  qu'il  y  fait  bon,  par  not»  complai- 

fancc 
Tâchons  d'en    attraper  encor  qaelqw  fr 

nance. 
Quand  on  cff  amoureux ,  Hén   ne  coûte  a 

donner. 
On  eft  libéral  î  mai»  s'en  faut-il  étonner  T. 
Puifque  fi  quelque  belle  à  m'akner  étoit  prête 
Te  me  donnerois,moi,des  pieds  jufqa'à  la  tête* 
Profitons  du  talent  .&  de  l'ôccafion. 
Mais  que  vois-jè  venir?  Lalaidbvifion!. 
Serrons  vîte  la  lettre  &  l'argent. 
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SCENE  IX.: 

MeFATENCOUR>  LOI- 
SONNIÈRE  ,  CRISPINv 

Loifonniere  porte  un  Vti^fwrfon  ipaulc: 

Me.  FA  TE  N  COUR. 

Y  len ,  aprochc  » 

Qae  fai&tQ  là? 

CELISPIN. 

Mol  rfien; 
MeFATENCOtTR- 

Qu'as  tu  mis  dans  ta  poche  t 
C  R  I  S  P I  N. 
Qu'y  pourrois  -  je  aroir  mis^ 

Mé.  FATENCOUR, 

Un  papier ,  montre,. 

CRISPIN*  I  ^ 

Qûoii 

ITn  papier.  Qàel  papier  l 

Me.  FATENCDUR.    • 

Montre ,  te  dis jj^- 
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CRISPIN- 

Je  ne  puis  rien  montrer ,  car  je  n'ai  rien. 
Me,  FATENCOUR.     ' 

Infâme, 
Tu  n'as  rien.  C.a  voyons. 

CRIS  PIN. 

Oh  j  s'il  vous  plaît ,  Madame  / 
Me.    FATENCOUR. 
Je  veux.cheFcbér. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Parbleu ,  vous  ne  cbercberez  pas. 
Me.   FATENCOUR. 
Tu  ftii. 

tOISONNIERE    luiprifem 

tant  h  Fufih 

Demeure-là ,  fi  tu  fais  un  fcul  pas 

Je  m'en  vais  te  fangler  nion  Fufil  dans  la  tête. 

CRISPIN. 
A  I-aide,  je  fuis  mort. 

LOISONNIERE. 

Ce  coquin-fait  la  bétff. 
CRISPIN  vmUnt  lever  Ji 

Un  ou  deux  pieds  plus  haut. 

LOLSONNIERE. 

Encor  ? 
CRISPIN. 

Quelpafre-tcms! 
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Eft-ce  qu'en  dépit  d'eux  ,  on  doit  tuer  ks 

getai 

lOISONNiERE. 

DépSche. 

CRISPIN. 

# 

Quoi,  dépêche? 
i  LOISONNIERE, 

Ati  !  tu  m'ofes  répondre» 
CRISPIN. 
appuyer  le  ftifil  contre  un  pauvre  hy pocon- 

dre  I 
Dont  [on  a  de  l'cfprit  bouché  tous  les  con-. 
duits. 

Me.   FATENCOUR* 
Ta  veux  être  hypocondrç  à  prcfcnt. 

CRISPIN. 

Je  le  fuis  t 
Ou  je  me  donne  au  xliable. 

Me.    F  A  TE  N  COUR. 

11  ne  mimporte  guerest 

Vien  icy. 

CRISPIN. 

Me  voilà, 
îile.  FATENCOUR. 

Prens  garde  kt^s  affaires. 
Si  tu  me  fais  chercher  ,  fans  vouloir  décoii^ 
vrir,  •  ^. 
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CRISPIN. 
Ah  !  ne  me  touchez  pas,  vous  me  feriez  moo^ 

rîr. 
Je  fuis  trop  chatoutlfeux* 

Me.   FATENCOUK. 
Donpe  donc^^ 

CRISPIN. 

Qtrfc  je  donne?' 

fé  n-ai  rien-  à  donner. 

LOISONNIERE. 

Vous  ibufirez  qu'il  raifonno^» 

Tirerai- je? 

Me.   FATENCOUR. 

Oui ,  tirez  aux  jambes,moa  Cou  fin* 
LOISONNIERE. 
Tout  à  l'heure  anfli  bienj'en  dois  à  ce  coqùinr 

CRISPIN  kgen0ux. 

Moniieiir ,  n'en  faites  rien. 

LOISONNIERE. 

n  faut  que  dans  le  ventre^ 
Je .  •. 

CRISPIN. 

N'allez  pas  lâcher,  tête  bleu,  le  plomb 

entre: 

Ce  n*eft  pas  jeu  d'énfânt. 

LOISONNIERE. 

C'd)  fait  »  point  de  quartier^ 

LaLettre. 

CRISPIN^ 

Quelle  Lettc&^ 
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LOISONNIERE.     ' 

Ah  !  tu  te  fais  prier. 
CRISi^IN. 
Jié4c  grâce  !  un  moment. 

LOISONNIERE. 

Si  tu  tardes  >  je  tire. 
CRISPIN. 
iHé  bien  ça;je  m*en  vais  vous  la  donner  â  lire« 

Me.    FATENCOUR. 
Oui  f  je  me  fais  diK)guçr  au  moindre  petit 

vent; 
Et  fi  Monfîeur  CMros  pie  vifite  fpuvent, 
}  e  fyiis  fa  Vficbe  à  lait. 

C,f5.ISPIN. 

Je  fuis  perdu.  Le  DiaUe 
M'a  bien  ipal  à  propos  rendu  fi  charitable  > 
Deqqoi  m'étre  avifc  de  fcrvir  le  blondinl 

Me.    FATENCOUR. 
7andis  que  je  lirai ,  foûillez-le,  mon  CoufinJ 
^Cherchez  ce  qui  lui  refl:e  eneor. 
LOISONNIERE. 

y uidons  lès  poches» 

CRISPIN  fe  retirant. 
]L9S  voider! 

LOi;SONNIJp:RE    péfentant 

leFuJil, 

Parla  O^ngi  coquin,  fi  tu  n'approches, •. 

•        CRISPIN. 

l^fuÂs  tout  approché;  peftè  d^rinfiriwent^ 
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Lâ>foiiilIez  à  votre  aifc  »  allons  fans  eompli- 
incnc. 

LOISONNI£RE  $ira»t  Ut 

^ela  n'cft  pas  mauvais. 

CRISPIN. 
Pas  mauvais  »  je  le  penfe. 

LOISONNIERE. 
Encor  ?  Bon. 

CRISPIN, 

Ceft  là  tout  »  s'il  vous  plalt. 

LOISONNIERE. 

Patience;» 
je  veux  voir  l'autre  poche.   Il  a  plufieurt 
Louis. 

Me.    FATENCOUR. 
|>reQez*les. 

LOISONNIEIRE. 

Ca,  voyons. 

CRISPIN. 

EUeeftvuide. 

LOISONNIERE. 

Tantpn 
CRISPIN- 

Mon  argent? 

LOISONNIERE. 
Levoili. 
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CRISPIN. 

Je  le  vois  bien  ;  mais,  diable. 
Je  tie  l'aï  pas. 

LOISONNIERE. 

Saffit  ^e  yen  fois  rerponfable  » 
Il  eft  eo  bonne  main. 

ÇRI.SPIN, 

Jemeri8<decela, 
tsL  mienne  eft  aufli  bonnes 

JLOISONNIERÉ. 

Oh  tu  le  preiis  par  là. 
fettie  veux  garder  t  moi. 

GRISPIN. 

Comtieo',  je  Tons  prie? 

LOISONNIERE, 

A'Vttant  qa'il  me  plaira.  •   • 

'  CRISPIN. 

Qaoi  garder... 
X  O I S  O  N  N  1ER  E, 

Comme  il  crie.  ■ 

Mff.  FATENÇOUR 7</>r«»4i»» 

aucçlet, 
UUxi%  gae^e  t'tftran^e. 

CRISPIN. 

Ahî 


iSjé      LES   NOBLES  .: 

Me.   JATENCOUR. 

Scélérat  ! 
LOISONNIERE. 

Faut-il , 
Pour  avoir  plutôt  fait  >  lui  lâchejr  le  Fu&l^ 

Me.  FATENCOUR. 
n  le  merlteroit  puifqu'il  me.deshonore»  ^ 
Mais  il  fi'eft  pas  le  feul^  ma  Fille  en  eft  encore» 
Elle  aime  cflilmarets,  &  ce  billet  m'apprend 
Qu'un  rendez- vous  ce  fbîr....  Ahl  * 
XOrsONNIERE. 

\  Cela  me  (ûrprend. 
Ma  couHne  Angélique  aqroit  de  la  tçndrefe 
Pour  le  fils. . .. 

Me  FAtTENCdUR, 
Comme  moi  ce  procédé  vous  blefle^ 
Mais  j'en|aurai  raifbn  ;  il  faut  n'en  dire  mot  « 
Sur  tout  à  mon  Mari,   \^ 

LOISONNIERE. 

Suffit, 

Me.  F,ATENJC0UI^. 

Chien  de  magot. 
sCoquîn ,  tu  me  trahis. 

CRI  S  PIN. 
Hé  Madame  ,  Madame.,  •  ; 
Me.  FArENCOUR. 
jDis  -  moi  tout ,  autrement.  > . . 

SCENE 
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.    SCENE  X.. 

Me.   FATENCO0R,  EOI- 
SONNIERE,     GRISPIN, 
CHIKOS. 

CHIROS. 


Or, 


Tel  courroux  vôds  enfl^^^^ 
Kien  n'eft  pire  pour  vous  que  de  vous  empor-'' 

ter  , 
Et  votreinal  de  rate  en  pourroit  auginentcr;^> 
Qji'èft-ce  donc.>  dans  vos  yeux  je  voisui^-* 

troublé  extrême  ^ 

Mé.  FA.TENCO0R. 

Ilelas  >  Monfieut  Chiros  »  je  fuis  borade  ihoi^' 
même  ! 

CHTROS. 
J^altois  voir  un  fiévreux  dont  le  mal  eff  preffé  *^ 
Etvousappercevant jeme  fuis  avancé« 

Me.   FATÊNCOUR.  . 
Tavols  cru  comme  vous,  qui  m'en  vouliez  ré-*" 
pondre,/ 
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Qae  Crirpin  tout  de  bon  devcnoit  hipoco 
dre. 

CHIROS. 
Il  ne  le  devient  pas  »  car  il  Téft  toat-â-fâit. 

Me  FATENCOUR. 
Il  4'6ft  9  MonfieiK  Chirâs  ^ 

CHIROS, 

Hipocondre  parfait  r 
Il  eft  fou.  Qui  dira  qifil  ne  l'eftpas,  le  ûattc  ; 
Et  par  l'autorité  du  (çavântHypocrate  > 
Du  fameux  Avicenne  >  &  du  grand  Galien^^ 
Je  m'en  vais  vous  prouver...» 

Me  FATENCOUR. 

Hé  ne  nous  psouvez  rien  p 
Qu'il  ibit  ce  qu'il  voudra  »  j'ai  fur  une  autre 

affairé 
Quelques  difcuflîons  plus  preflantes  à  faire. 
Adieu  jufqifau  revoir  >  (ùi-moi  >  viens,  Mon^ 

Coufin  > 
Ne  m'abandonnez  pas^^ 

LOISONNIERE  luipreJhMm 

Marc&e  devant»  coq^ 


J 


0E  ^OVÎT^Ct      ijf 


SCENE    XI 

CHIKO^  feuL 

QU'ane  femikie  obllméeeft  ttn  cniel  mar*^ 
tire!' 

Sur  elle  la  raifon  ne  garde  ancun  empirer' 
Ne  vouloir  pas  qu'il  (bit  Hipocondre»  j'ai  die 
Dès  l'abord qu*iil'ét6it>iti'eft Tafis  contredit; 
J'en  fuis  fur,  &  n'aurai  jamais  là  coflElptai-'' 

Cwïce 
De  pfftler  4âcheRient  côa&re  ce  que  je  penic^ 
(^add  jfai  fôr^elquemàj  cpfitm  layerlté  r 
Je  tiens  ferme i^'  &  je  fuis  tôuj<^^  defon  côté. 
Que  d'autBcs  en^attant  amafièat  des  ricfaef- 

Si  je  n'amafle  rien|âufiioiD$  point  de  bafleflèsf^ 
Oh!  que  cet  AacieH'fîit'de  l'honneur jalottK^ 
Par  qui  cet  axiome  efl^yenujufqu'à  nous  : 
La  pierre  éprouve  Tor  ^  l'or  éprouve  les  hon^' 

nesr 
Belle  moralité  pour  tous  tant  que  nous  fom-^ 

mes  ] 
Quant  à  moi  ^l'on  pourroit  m'offrir  mUle  tré- 

fbri^ 
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Quandj'aiditmon  avis iamais  je  n'en  démors; 
On  a  beaa  me  parler,  rien  ne  me  perraade. 
Mais  je  m'arrête  >  il  faut  aller  voir  mon  Ma- 
lade, 
Et  leur  faire  fenf ir  ce  qae  c'eJfeque  lès  foax, 
£n  leur  laifTant  le  tema  d'avoir  befoia  dc- 


Em .  du  ^uatrime  ^Se.  - 
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ACT 


V. 


SCENE  PREMIERE. 

;^LA    TOUR,   CRISPIN., 

Ils  entrent  de  différent  coté*. 

L'A   TOUR. 

H  !  c'eft-  Monfieur  Crifpia* 
CRISPIN. 
C'eft  ainfi  qufon  me  noramr;. 
LA    TOUR, 
Ne  vous  fouvietit-  il  plu&de  m'avoir  vu  dans. 

Rome?'    - 
Hem!, 

Ç  R  I  s  PI  N  Vambraffanti 
Môniîeupde  la  Tour,  par  quel  [rare^^ 
Bonheur: 

."Çqus  voisrie  en  ce  païs:^ 
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.      LA    TOUR. 

Monfieur  le  Gbavcniear  j^ 
A  qui  Ton  a  mandé  qu'en  ces  lieux  la  No^ 

bleffe 
^our  un  fot  deihêl^,  s^ainîme  &  s'intereffe  » 
M'cnvoye  exprés  ici  pour  calmer  cestran(« 
ports, 

CRISP'IN. 
Peut-être  y  ferez- vous  d'inutile  s  efforts; 
Çc  n'eft  pas>  ce  me  femble)  une  chefe  facile.. 
Ces  Meilleurs ,  la  plupart  font  fort  chargés 

de  bile. 
Le  falpetre  che2  eux  fe  rencontre  à  foifon  ^ 
Et  d'abord  ils  ont  peine  à  coûter  la  rai(biV; 
Kf  ais  leur  fougue  pàiTée  «  ils  font  bien  raifbn* 
nables. 

LA    TOUR. 

J'ai  dé)a  reconnu  ces  chofes  véritables. 

CRISPIN. 
Entre  autres  il  en  eft  qui  font  très'caœpaf^ 

gnards  , 
Gens  aimant  leurs  foyers,  &  qu'on  nomme 

cagnards^ 
Qui  n'ont  que  rarement  forti  de  la  Province  , 
Qui  fur  le  point  d'honneur  fouiïrent  peu  qu'oa* 

les  pince. 
Braves  à  toute  outrance^  &  qu'oa  voitpoar 

un  rien 
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Mettre  la  brifete  à  l'ait  &  s'enexcrimerbien. 

lyailleUrs  grands  diicom^ursfaetoittes  les  ma* 

tîeres, 
£t  des  francs  hobereaux  confervant  lesma^ 

nieres  r 
Qnand  itis  font  une  fois  à  vanter  leurs  com^^ 

bats» 
Leinrmaifon^.  11^  deffiis  ils  ne  finirent  pas» 
Us  en  fatiguent  ceux  qjii  veulent  les  enten« 

dre;^ 
Mais  9  du  refte,  aflez  bons  â  qur  fçait  bien 

ks  prendre. 
Pour  Monfieur  de   Fondnidi  &  Monsieur 

Fatencour  > 
Sont  a  peu  près  tout  comme  &  fais  au  mt- 

me  tour  » 
Adieu  :  nous  nous  larrons  >  j-ai  qpielque  chofe* 

à  dire 
A  Monfieur  Valereux, 

LA    TOUR. 

Le  fcul  bien  oît  j'alpire^ 
Ccft  de  boire  avec  vous. 

CRISPIN. 

Je  ferai  toujours  prér..;:; 

LA    TOUR.  apfercevan$ Ang^ 
Que  vofe-je> 
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CRISPIN.    « 
Suivez-moi ,  vous  fçaurez  ce  que  c'eil;;^ 
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SCENE    II. 

ANGELI'QtTE  ,    FLORINE 

FLORINE. 

S  Ans  doute  ileff  fâcheux  qu'on  ait  fuipris 
la  lentre  »  • 
Que  dans  vos  feules  mains  Crifpin  devoir  re- 
mettre > 
Fâccident  ne pouvoit  être  plus  malheureux; 
Mais  enfin  nous  voilà  chez  Monfieur  Vale- 

reux , 
Qui  fut  le  rendez-vous ,  fçaura  de  votre  Mere^- 
Avant  qu'elle  nous  voyie ,  apaifer  la  colère. 
C'eft  un  homme  eilimé  dans  tout  le  Yivartay 
Sa  Fille  eft  votre  amie,  &^ Monfieur . d'Ifl- - 

marets  ,- 
Dès  long-tems  comme  vous  »  joint  a  lui  d^at 

Tiance, 
Lui  fera  de  vos  feux  embrafler  ladeflfcnfe;- 

ANGELIQUE^ 
Qtia  nd  a  lés  foutenir  il  prendroit  intérêt  9 

Ceit 
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C'eft  (oùjoiirs  de  I'éclat»&  Téclat  me  déplaît» 
^e  dlra-t'o&  de  moi  d'avoir,  ma^^  iios  Pc* 

reSf 
Pris  pour  an  jeune  Amant  des  c&ainesvoloo* 

taires  » 
Et  de  m'étre  avec  !ai  fait  an  engagement  9 
Qui  peot-étreJamaisn*aoraIear  agréments 

FLORINE. 
Cela  peut  arriver  ;  mais  qu'y  faire,  Madamef 
H  faut  ici  montrer  une  fermeté  d*ame  9 
^  Ne  point  fe  tebuter ,  &  croire  que  le  fort  ^ 
Par  des  cfiemlas  fâcheux  peut  vous  conduira 

auport^ 
En  faveur  des  Amans  fou  vent  les  deftinées  $ 
Des  jours  infortunés,  font  dlieureufes  joor-* 

nées  ; 
Et  par  elles  on  voit  aux  plus  grands  embarras» 
Survenir  des  bonheurs  qu'on  ne  prévoyoic 
pas. 

ANGELKIUE. 
To  veux  trop  efperer. 

FLORINE, 

J'ai  toujours  bon  courage  j 
Sur  tout  quand  je  me  trouve  à  couvert  de 

Torage. 
Car  nous  courrions  hazard  d'un  régal  fort  mal 

fain> 
Si  fur  nous  votre  Mct€  eut  pu  mettre  la  mate» 
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'£Ue  a  dans  certain  ceins  »    la  bile  dange- 
reufe, 

ANGELIQUE. 

'  11  eft  vrai ,  fa  colère  eft  trop  împetueufe  ; 
Et  fi  nous  n*euflions  fîii  >  je  crois  qae  toutes 
deux.,.. 

à  Crîfpin. 
^  Hé  biep  »  parlerons  -;ioas  à  Monfieur  Vafe- 
reux/ 


■         ■  ,  ^  i=s 
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SCENE  IIL 

ÀNGELIQ.UE  FLORINE, 

CBLISPIN. 

CRISPIN. 

t 

ON  l'eft  allé  cherche;r  j  il  viendra  tout  à 
l'heure. 

FLORINE. 

Çrîfpin ,  tu  dois  mourir  de  regret. 

CRISPIN. 

Que  j'en  meure  ! 
Que  peut-il  m'arriverde  pis,  que  de  mourir  ? 
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FLORINE. 
Mais  cependant  c'efl:  toi  qui  nous  fais  tafti 
courir. 

ANGELIQUE, 
l^*avoir  eu  qu'une  lettre  »  &  ne  pas;^;; 

CKISPIN* 

Comment  &ire> 
branchement  vous  àvtz  uiie  diable  de  Mère  ; 
-Qui  fe  foucieroit  moins  de  mettre  un  faon* 

me  à  bas» 
Que  de  tuer  un  Lièvre*  On  ne  m^  retie  nt  pas  ; 
Et  s'il  me  faut  jamais  paroitre  en  fa  prefence , 
Je  n'en  approche  point  #  tout  au  moins  qu'i 

dJilance 
Du  coup  de  Canon, 

FLORINE. 
Va  >  va ,  tu  n'as  point  de  cœur  j 
£t  tu  devois  plutôt  endurer.,..      ^ 

CRISPIN. 

Serviteur. 
Tu  parles  à  ton  aife,  8c  ce  Fufil  d'une  aune  ; 
Toujours  prêt  à  lâcher.   Pelle  on  a  le  bec 
jaune ,  .       / 

Quand  on  en  voit  le  bout  pr^s  de  fon  nc2,pour 

moi 
J'ai  tout  abandonné ,  tant  j'en  avois  d'eflfroî. 
La  Lettre  &  mes  Louis  enfemble ,  ont  fait 
saufrage. 

Kkij 
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FLORINE. 
Qaebloiiis? 

CRISPIN. 

Des  Loliit  beaux  ^pùnpans....»  C'eft 
dommage  ; 

On  eue  dit  à  tes  voir^'ils  venoient  d'être 
fàitSt 


SCENE  IV. 

AKGELÏQtJE,  VALEREUX, 
CRISPIN,    FLOKINE. 

ANGELIQUE, 

À  H  Mônfiei^r  Valereux  !  c'eft  en  voas 
que  je  mets 
To«te  mon  efperance 

VALEREUX. 

A  quoi  ,  belle  Angélique  t 
Vo«lez«vou8  m'employer? 

ANGELIQUE. 

Avant  que  je  m'explique  t 
Entrons  dans  un  lieu  fur ,  où  je  puiilèâ  loifir  » 
Vous  dirt  fans  témoin  quel  eft  mon  déplaifir* 
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valereXjx. 

Ma  Fille  eft  dans  fa  chambre,  &  vous  pou-  ' 

vez  fans  crainte 
M'y  découvrir  l'ennui  dont  votre  ame  eft  at- 
teinte. 

ANGELIQUE, 
Je  veux  bien  comme  à  vous  lui  conter  mou 
chagrin. 

VALEREUX» 
plions  donc  la  trouve]^» 

à  Crîfptu 
Retourne  -  t'en ,  Crifpin, 
ANGELIQUE. 
Tu  m*as  conduite  ici  »  c'eft  aflex  : 

CRISPIN. 

Votre  Mère 
Pourra  vous  demander, .  • . .  quelle  réponfe 

faire  ? 

ANGELIQ.UE. 

Quelle }  que  tu  ne  fçais  o4  j  c  fuis* 


'/■ 
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SCENE    V. 

FLORINE,   CRISPIN- 

FLORINE. 

JL^-  E  fait  pas-  ■• 

Aiafi  qae  de  la  Lettre. 

crispin: 

Oh  !  c'eft  an  aotte  cas. 

FLORINE. 

Vifles-tt  le  poignard  levé',  mets  tout  aa  pirc»- 
£t  te  laifles  tuer  plutôt  que  de  rien  dire    • 


SCENE    VL 

CKISV IN  /cuL 

BEau  confeil  à  donner  quand  on    aime: 
les  gens  ! 
Laiffcr  faite  au  poignard.  J'aurois  ]^tàxi  kr 
fcûi. 
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Etc'eftbienàcecoup)  fij^cnfourSirois  l'atta^ 

que. 
Que  je  me  montrerois  plus  qu'hipocondria* 

qtfe. 
Elle  m'aime  pourtant  9  aufli  fans  vanité 
}e  fuis  afiez  bienfait , droit  1  bien  prir  ^  bren 

planté» 
L'œil  fin  qaoiqae  petit,  le  nez  de  bonne  forte, 
la. bouche  un  peu  trop  grande,il  eft  vrai  »  maiii 

qu'importe; 
]'en  mange  mieux  d'àineurs....  Mais  trêve  de 

raifons. 
Notre  Maître  ,fuivi  ducoufîn  aux  Oyfons, 
Vient  ici ,  '  ce  fera  pour  mes  péchez  peut-  être. 


^*» 


SCENE   VIL 

FATENCOUR,   LOISON^ 
-NIERE  i    CRIS  PIN. 

FATENGOUR. 


<l 


Ue  fais-tu  là ,  Coquin  ^ 

CRI  S  PIN.   ^ 
.  -Xous  le  pouvez  çpnaoîtro 

Kkiiij 
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)eo'y  fois  rien»  yoye2. 

FATENCOUR. 

Et  qu'y  Tiens-tu  àxtâut^ 

CRISPIN. 
f  erfo^. 

FATENCOUR. 

G'eft  en  vain  q^etu  fe  crois  cachet" 
Je  veux  fsavoir  d'où  vknc  qu'ici  je  teieacof^ 
tre, 

ÇRISPIN. 

D'où  vient  >  Ceft  que  j'y  fuis ,  ma  préleoce  le 
montré, 

lOISONNIERE. 

Commem  à  ce  inarant  ne  pas  donner  ceat 

coups  r 
Il  eft  a&2  bardy. . . . 

FATENCOUR. 

.Redoute  mon  courroux  > 
Ouj  qadi  que  nous  foyonsea  maifon  étran- 
gère. 
Je  vais  t'apprendre...» 

CRISPIN. 
Hé  bien  y  puifqu'il  ne  faut  rien  taire  |. 
J^étois  venu  parler  â  Monfîeur   Valeceux 

FATENCOUR* 
Qft  loi  peux-tu  vouloir»  du 


DE  PROVINCE.    35^5 

CRIS  PIN; 

Ce  que  je  lui  veux  > 
i  (aire Pimportante  &:tres-humble prière* 
De  mettre  i  la  r^ifon  Monûeur  de  Lcnfon- 

niere  : 
It  m'a  pris  vingt  Lo^is^ 

lOISONNIERE. 

Vingt  LoiUi  L  par  la  iBort^ 
lafame^M.» 

CRISPIN» 
Combien  donc  f  poiKqiioi  criet  fi  foc& 
LOISONNI£R£. 
Vingt  LoOis  I 

CRISPIN, 
Reodierm'ieitia moitié,  )e voua qpicte» 
FATENCOUR. 
MonCoofia»  cTeftiKiSia»  qwibaaécéB  agire-^ 

LOISONNIERE. 
Le  pendard  me  feroit  paflèr  pour  un  Voleiur» 

FATENCOUR. 
TùOt  te  nKKide  vooa'  ^t  Gentil  -  homme 
d'honneur. 

LOISONNIERE.      , 
Vingt  Lottis  ^ 

CRISPIN, 
Et  b'e&  dix ,,  rendez-tes  moi,  de  sracèw 
FATENCOUR. 
C0qfitti  fito.  ne  foEit 
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CRISPIN. 

-  Mettez- vous  en  ma  place  ^ 

FATENCOUR. 
Sors  I  te  dis-je  >  ou  tu  pourras  feotk,  •  »  • 
CRISPIN> 
Je  forspui(qu^on  le  reut;  mais  arant  que  for* 

tir,  .    • 

Je  yeux  dire  trois  mots*  CeftCrifpin  qu'a© 

I  '  - 

me  nomme  y 

Monfîeur»  je  ne  fuis  point  >  Dieu  merqr  j  Gen- 
til-homme, 

Je  fuis  tout  fîmplement  fils  de  votre  Fç^r 
mier; 

Mais  je  ne  vaudroîs  pas  poior  un  bras  tout  en- 
tier, 

fxk  &ice  autant  que  fait»  fans  nulle  confcieoce» 

Ce  Noble  a  vingt  Carrats*. 

'      C  J^firt.  ) 

LOISONNIERE  allant  après  Tui. 

J^  Ipour  tant  d'infolence» 
Haut.,.,; 


c. . 


DE    PROVINCE.      35Î 


SCENE   VIII. 

FATENCOUR.  ,     LOI- 
SON  N  I E  R  E.  • 

FATENCOUR. 

JL  Ae  mon  CooGn»  voustoqs  fâchez  eaTaip» 
Laifiez-le  s'échapper  >  il  n'a  pas  l'efprit  &iiu 

LOISONNIERE. 
lî  fôat  que  vous  fçachiez ,  mon  Coofiir. . . .  ^ 

FATENCOUR. 

Qu'eft-ce  â  dire  f 
Ai-ieTien  à  içavoir  ?  Mon  Couûn ,  il  faut  rire  ^ 
Des  fottifes  d'un  fou. 

LOISONNIERE. 

}'en  prends  peu  de  foucl» 


« 

•  •• 
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SCENE  IX. 

BATENCOUR,  LOISQN- 
NIERE,   LA   TOUR. 

FATENCOUR. 

VÔict  Monfieor  VExeaapt.    Voaa  me 
voyez  ici , 
Moûfieur  j  fort  ponâvel  â  tenii  aa  safole» 

lÀ  TOUR. 
Un  vrai  Noble  jamais  nTen  domie  de  frivole  ; 
£c  repondant  de  vous  »  je  n*avois  pas  donté 
Qoe  vous  n'eofliez  beaucoup  de  ponftaaiité. 

FATENCOUR. 
Ceft  étreconnoiflêur.  Je  vous  fuis  redevable 
JD*un  pareil  jugement;  &  fi  j'étois  capabfe 
I>e  vous  marquer ,  Monfieuf  .  •  «  « . 

JLA  TOUR. 

Lâiflbns  le  compliment. 
FATENCOUR. 
Au  refte,  vous  voyez  Monfîcur,  qui  (ùre- 
ment 

Eft  un  de  mes  Confins  j  Se  brave  Gentil-hosHi^ 
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LA  TOUR. 
Il  fiifiit  de  le  voir  pour  le  croire. 

FATENCOUR., 

II  (ê'nomme 
'blondeur  de  loifonniore ,  booune  renipU  de 
cœor. 

LA  TOUR. 
Ah  ]  je  a'en  doute  point* 

FATENCOUR. 

Délicat  far  tbonnew* 

LA    TOUR.       ^ 
Je  le  crois. 

FATENCOUR. 

Fort  civil;  mais  dluimeuntn  peu  fiere. 

LA  TOUR. 
Je*,.. 

FATENCOUR. 

Qui  ièrt  ks  amis  d'une  fade  manière  f 
£c  ^i  quand  une  fois  il  s'eft  déterminé  , 
Verroit   vingt    Moufquetons  fans  en  être 
étonné. 

1  A  TOUR. 

CefL  par  la  fermeté  qu'une  grande  ame  éclaoc 

iOISONNIERE. 

Monfieur  ^  n'en  croyez  pas  mon  CouGn  %  il  fût 
flatte. 
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FATENCOUR. 
Non  je  ne  vous  dis  pas  toat  ce  qne  j'en  con- 

noy. 
Et  vous  pouvez,  MonGeur  »  roôs  en  fier  à  moy . 

LA    TOUR. 

Tres-rolontiers, 

FATENCOUR. 
Je  veux  vous  le  faire  connoître. 
lA    TOUR. 
Ce  me  feroit  honneur. 

LOISONNIERE. 

Bon  »  à  n)oi  ;  mais  peut*êtfe  > 
Si  vous  meconnoiffiez.... 

LA  TOUR. 
Je  m'en  tlendroîs  heureux  , 
Mais  il  eft  tems  de  dire  a  Monfieur  Valc- 

reux 
Que  vous  êtes  ici ,  je  m'en  vais. . . . 

FATENCOUR. 

Quoi  vous-même  ? 
Nonma.confufion,Monficur ,  fcroir  extrême. 
S'il  me  falloit  permettre. .. . 

LA    TOUR. 
Hé,  KÎoiffieur  !  laiflèz  moi , 
Ceft  un  foin  de  ma  Charge» 

FATENCOUR  voulant  s'en  aller. 
AhJ  Monfieur,  je  yous  doi 


t       » 
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«  * 

"Trop  d'honneur  pour  foafFrir  que  vous  pre- 
Ititô  la  peine. .. . 

LA    TOUR. 
Demeurez  >  tout  à  l'heure  ici  je  vous  Famene; 

FATÉNCOUR:  .: 

Non,  jerirai  cher  cher,  Monficur,  plutôt  que 

vous.  ,  '.''•' 

LA    TOUR. 
IMais.,.,  \- 

FATENÇOUR. 
La  civUité  regoe  trop  parmi  nous  i 
,JEt  fes  loix..^. 

JLA    TOUR. 

Mais  Tes  loix,  •  •  • 
FATENÇOUR- 

^i  j'ofois  lesenfraindrey 
MonGeur  '  le  Gouverneur  auroit  lieu  de  s'ea 

plaindre» 
Vous  le  reprefentez ,  &  nous  fçavoiis  trop 
bien. ... 

LA    TOUR. 
Quelles ^ensl  Mais...* 

LOISONNIERE. 
Monfieur,  vous  n'y  gagnerez  rien  » 
Mon  Coufm  a  de  J*âge,  &  trop  de  connoif- 

fance» 
De  ce  que  lui  prefcdt  Texaéte  >ienfeancet 
Ppjir  ne  pài  fuppofer. .  •  • 


'  ^ 
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FÀTENCOUR. 

'  Il  faut  vous  rendre  ei^ft  ; 
Voyez 9  nous  Toilideox  contre  vous;  mom 

Goofin 
Se  déclare',  &  par  là  la  difgQte  eft  Ss&t. 

LA  TOUR 
Maïs,  Mcfficurs,  i  quoi  bon  cette  cérémonie  ? 
PuHqn'on  eft  convenu  de  Monfieur  Vale- 

reux» 
Pour  votre  arbitre.... 

FATENCOUR. 
Il  eft  clervoyant ,  vigoureux  p 
Dans  ceqtTil  entreprend ,  hcmime  de  poids. 

LA    TOUR. 

Sans  doutf^ 
FATENCOUR. 

De  bonfens. 

LA  TOUR. 

Pour  parler  »  il  faut  qu'il  vous  écoute  » 
Tout  ce  que  vous  direz  iànslui»  ne  fertde 

rien; 
Le  voici  qu'il  parolt  beureufement. 


SCJ^NE 
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SCENE  X. 

VALEREUX ,  FATENCOURg 

LOISONNIERE, 

LA  TOUR.' 

VAL£R£UX. 

Jtl  e  bien  » 
ToMarezfçâ  >Monliear ,  qpt  de  yetsc  qo»^ 
relfe, 
\    Honfîear  le  GeoTeroeuF  ayant  ett  la  ncRi-' 
vefle 
A  dépêché  Monfîeur,  avec  vn  ordre  éxptSÊ 
^    De  rendre  enfin  le  cahne  à  tpat  h  Y i?anâs» 

FATENGOUR^ 

Oui ,  j'ai  fçik  de  Monfîeur  quel  eff  cet  ordre  ; 

Se  comme  / 

Ce  qp^à   fes  Ydionfiés  doit  un^  vrai  Gentil^ 

homme, 
Im  fait  toûjooxs  honneur  dans  l'executioijar 
J^accepte  le  parti  fans  conte^^tionr 
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Et  d'autant  plus  ^  Monfieur ,  que  je  rois  avec 
'       joye, 

Qi*â  finir  nos  débats    c'eft  vous  que  l'oir. 
employé. 

Mais  eft  *  on  afluré  que  Monfieur  de  Fond- 

LA  TOUR. 

03!  I  Monfieur ,  U  deffiisje  fçais  cequ'Jlm'â- 

dit; 
Il  m'a  )  quand  de  mon  ordre  il  a  pris  connoî& 

fance» 
Marqué  pour  cet  accord  beaucoup  d'impa* 

tience. 
Il  eft  dans  le  Jardin  avec  Monfieur  (on  FiK^ 
JLcs  feraitje  appellera 

VALEREUX» 

Faites,  j'en  fiiis  d'avîf  :. 
Car  dans  peu  nous,  aurons  les  gens  qui  dd- 
.  ,r  vent. être 
f refens  à  cet  accord;. 

F  A  TE  N  COUR.. 

Ah  !  c'eft  mal  vous  connoitre  » 
IFTâffirok^de  vous  pour-  l'accommodement» 
Tûus  êtes  y  8c  chacun  le  fçait  apurement  » 
«Centil^^bemnie  d'honneur  qpi  jamais  ne 


VALEREUX. 
Bquf  ne  m'en  pas.  trop,  croire ,  &  m'ôter  tout 

fcrupule, 
'  J'ai  mandé  des  amis  xrommnns  â  tous  les  deux  ; 
Monfieur  de  Çham*cpurtaat  »  Monfieur  de 
Mottlinpreux.  ^   / 

Meflieurs  de  Rond-chemin»  Se  de  la  Cafaniere; 

LOISONNIERJB^  1 

Ces  Mef&etirs  (ont.  • ,  » 

VALEREUX. 

•     Qu'en  dit  Monfieur  de  Loifbnnicre*f 

"  lOISONNIERE. 

Je  dis  qu'ils  (çavent  tous  par  cent  évenemensr 

Etle  forble  &  le  fiwt  des  accommodemenr» 

Qjie  la  raifon  chez  vous  eft^oùjours  çéné«- 

irante. 

VALE.REUX. 
Hé  Monfieur. . .  ^  .  ;  i     • 

fatencgur; 

MoaCôufin  ne  dît  rien  qu'il  ne  fente. 

VALEREUX. 
*  Quoi"!  vous  vous  unifTèz  tous  deux  pourilie 

flatter.   ,  '  . 

'  Ta  partfe  eft.  trop  forte ,  on^n'y  peut  réfiftfer. 
LOISONNIERE. 

*    ■  *      '         • 

I^a  louange  étant  juftè  »  oh  ne  peut  s'en.  déS-- 

*'     'fiéndre;.-  -'--*.•  «"^ 
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treprcfidre  f 

LOISeNNIERE. 

Kow  foninMs»  fibemefic  trop  bieflr  perTuadér 

Qœ  vous  fçave2  le  fin  de  zôoè  les  procédés*. 

VALEREUX, 

fie  fface»  épsirgBez-iâôL 

L0150NNIERE. 

Je  parle  (ans  Jaftance  ;. 
iMx  combats  faits  par  vous  eo  (bot  Fexpo-* 
tierce» 

FAfE^COUR; 
.09  y  peut  ajouter  feîze  éclairciflèmens. 

XOI80NNIERE. 
Ce  fimt  de  fa  bra voiira  autant  de  tnicheisens»^ 

YALEREUX. 
Hé  Meffieiurs  ! 

LGISONNIERF. 
Kms  parlons  de  voas  fans  compîttûiice^ 
VALEREFX. 
Mo&fietir  de  Loifomûeret  un.  peu  phs  d'in- 
dulgence > 
Cts^  ièBtimeBs  ^uc  fiio>  pewent  être  doi»-^ 
teux. 

FATENCÔUR* 

Otk  reoccntte  bita  peo  de  Mpofieoc  Tafe- 
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VAIEREUX. 
LaiAbfs  ccs^OMiiphmefls»^  œcoce  «i:  co«p  i  ^ 

grâce 
FiniSbz  »  «Mremeot  je  vous  fpkte  ta  place» 
Bon  »  Moiifiesr  et  Fendaid  aarive.  •  •  » 
lOISONNIÏRE. 

Monfîétupfà  faendieicllapâiolepoiirtei»^ 

SCENE    XI. 

FATENCOUR  ,    LOISON- 

NZERE,.  VALERÈUX^ 

F  O  N  D  N  J  D  , 

LA    TOUR. 

VALSREUX. 

MEffientt  ;  chaautconaoitqpelle  cfFve^ 
ne  ^lerelle  ; 
It  fans  <p*tit  fuit  befoio^  qne  l^carpliqae  & 

fappette 
les  divers  isKîdens  qo'ètle  a  déjà  cauTéi*  9, 
llftOQftfiuitréttiiir  nos  elpritsditifiâu. 
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J'jcn  ai  troavé ,  je  penfc  y  une  voye  allez  (ure  ,- 
Elle  eft  dans  ce  papier,  &  c*eft  par  faleduie 
Que  vous  me  connoîtrez  dcpotiillé  d'intérêt  ; 
£n  attendant  les  g^ns4i^ez-le,.s'il  vous  plait. 
(  à  /«  Tour.  X 

LA  TOtJR.  *      ' 

Vous  n'avez  qu'à  donner  vos  ordres ,  j'y  dé- 
fère y  ,  - 

C'eft  ce  qu'exprelTément  m'a  commandé'de 

faire 
Mbniîeur  le  Gouverneur. 

FATÊ'N'COUR. 

Je  fuis  fon  fcrviteur:^ 
LA  TOUR. 
OH  î  qu'il*  n'en  doute  pas, .  • .  •   -     -* 

RATÊNCOUR-  i  « 

Etle  vôtre,,Monfîeur; 

L'A   TOVK  après avùir fait un^: 

resuerence ,  //>. 

Y^Kojet  pour  raccommodement  à  faire  entre^ 
■^  MeffieuTs,  deSatemour  àtJti  Fondnid  y  ou 
Meffieur^  de  Fondnid  &  de  Fatencour  i^  qu'g/s 
Jigneront  s'ils  en  font  fatîsfdits. 

LOISONNIER^. 
Il  e{{  aifé  de  voir  que  la  judiciaire 
Tous  fait  à  pas  reliés  marcher  dans  cette: 
a&ire; 


r    . 
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m 

is  deux  nommés  devant  l'an  l'antre  tour 
à  touff 
Fatencour  &  FondnkI ,  Foïidnid  &  Faten*- 
conr. 

FONDNI.D. 

Cela  (e  doit  ainfi. 

FATENCOUR. 

Cela  (e  doit  ?  peut-être; 

EONDNia 
Ce  peut  «-étreeff  fans  doute  i'qui  içaitnous' 

connoitre» 
Et  Monfieur  Valereux  qui  connok  maMai^ 

fbti-, 
Crpit  qu'en  ufer  ainfi ,  c'efl:  fuivre  la  raifôn  > 
Ma  Maifon  vaut  la  vôtre. 

FATENCOUR. 

Oh!  c'eftcequeje  nié* 
FONDNID  mettant  la  main^ 

furjhnépée^ 

Comment  i  me  démentir  > 

Y  A  LE  R É  U X  les  arrêtant. 
Hé  >  Meflieurs,  je  vous  prie-^ 
Un  peu  plus  dé  douceur ,  &  moins  d.'exppor- 

tement , 
Et  ne  trarerfez  point  votre  accommodements 

FONDNID. 

B:ne  fcntpasL-dit  queféfouffre  uncpffienfci 
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VAIEREUX. 
De  gince»  foo  pow  famuc  onpeadetofe' 


I»- 1 1  «^ 
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SCENE    XII. 

FATENCOUR,  FONIWIDr 
yALEREUX>  LOISONNIERE, 

LA  TOUR,  CRISPIN. 

<:rispin*. 

J-VLonfiéOB...». 

FATÈNCOUR. 

Qa'à  ce  foa  ?  Sors. 

CRISPIN. 

Monfievt,  c'eftfajcdeiw'^'^ 
Madame  Fatencow.  .^. .  f*  Niétie. .  .^. .  je  i'* 


ro  -t^  ^ 


iCSNT 
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SCENE   XIII. 

M'.  •&  Me  DE  FATENCOUR  ; 
PONDNID  ,  CRISPIN,. 
VALEREUX,  D'ISLMA- 
RETS  ,  ARPALIS  ,  LA 
TOUR. 

iî'ATENCOUR. 

POarquoi  venir  ici  ?  quel  fujet  vous  y  meJ 
ne? 

Me.  FATENCOUR. 
Votre  Fille  ,  Monlîeur,  dont  je' fois  fort  en 

peine. 
On  dit  qu'elle  eft  céans ,  &  je  viens  le  fçavoir* 

FATENCOUR. 
Ce  n'eft  pas  un  grand  mal. 

Me.  FATENCOUR. 

Non ,  mais  je  veux  la  voir  i 
J'ày  raifon  pour  cela* 

FATENCOUR. 

]e  ne  la  puis  comprendre^ 
Tome  L  Mm" 
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Me,  FATENCOUR. 
Ce  n'cft  pas  en  ce  lieu  qae  je  4ois  voas  rap- 
prendre ;.    . 
Car. . .  .ibrcona,  qa'ao  plotôtje  vous  parle  ea 
fecret. 

tAlïREUXrorr^ftw^. 
fié)  Madameidans  peu  leur  accord  lèra  fait  ; 
Aprè9toatàloi6rvoiisle  pourrez  ioftruire^... 

Me.    FATENCOUR. 

II  faut  qa'il  Içacbe  avant  ce  qae  je  hâ  veux 
dire;. 

FATENCOUR. 

Maisqu^ft-îl  arrivé  qui  vous  mette  en  foaci? 

Me*   FATENCOUR. 

Yops  le  fçaurez  ailleurs^ 

ARPALIS. 

Hé  fan«  foitir  d'id  • 
Ma  Tante ,  expliquez  vous.  Pourquoi  tant  de 
miftere? 

■ 

Déchargez  votre  coeur  »  fongez  que  la  colère 
N'eft  utile  (cbez  vous^  que  pour  Monfieur 
Cbiros. 

Me.  FATENCOUR, 
m  f  ma  Nièce. .  • . 

arpAlis. 

Je  vais  dire  tout  en  deux  mots  ; 
Z4  choie  peut  fervir  1  il  faut  que  je  l'explique ,  ' 


DE  PHOyiNCE.    4ir, 

USoRfiear  aime  ardemment  ma  Confine  Anr 

gelique^ 
Je  fçais  même  de  pins  >  qa'élle  ne  le  hak  pas  » 
HOn  peut)  les  uQîflaBt  t  terminer  leurs  débaU{ 
£t  fi  l'on  m'en  vent  croire  t  un  heureux  ma-*. 

riage, 
l>e  la  paixfisdte  entre  eux ,  dans  peu  (èrale 

gage. 
Voilà  le  grand  fecret  ^'oii  yeut  diilimuler; 

VALEREUX. 
J'aurols  pris  Ut>de(fiis  mon  tems  »  pour  rois 

parler  i: 
'JMais  puirqu'efie  a  tout  dit  >  c'eA  par  leur  hf-i 

menée 
Que  la  haine  entre  vous  doit  être  terminée; 
Tous  deux  également ,  l'un  de  Tautre  diar« 

mes, 
Malgré  vos  diffbrens  fe  font  toujours  aimés, 
¥eut*an  mieuxréûnir  l'une  &  l'autre  famille  # 

ARPAHS. 
^a  mon  Oncle  &  ma  Tante,  agréez,.  •♦ 
FATENCOUR. 

Quoi  !  ma  Pille 
Auroit  pris  de  l'amour  pour  Monfieur  d'IÛ- 
maretsf 

VALEREUX. 

Oai ,  Monfieur ,  j'en  fuis  fôr ,  Se  ce  font  des 
fecrets 
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Qne  vous  ponvez  for  rheure  apprendre  d'elle* 
même: 
4  Crifpin. 
Ta  U,  faire  venir*     .       • 

ÀRPALIS. 
Pulfque  maCoufineaimet 
Ne  vous  oppofez  plus  à  l'heureufe  union  ^ 
Qui  finit  pour  jamais  votre  divifion. 
Votre  gloire  par  lâ  ne  fera  point  blefl^e. 

FATENÇOUR. 
Kon  y  non ,  ma  Kiéce  ;  non ,  ce  a'eft  pas  xaa 
pcnfée. 

ARPALIS.     - 
Oh  1  je  n'^n  doute  pas.  Mais  il  faut  aujour- 
d'hui 
Qu'en  faveur  de  leurs  feux,  vous  nous  difiez 
unoi^i. 

D'ISLMARETS. 
Daignez  me  pardonner  un  amour  temerake  » 
Qu'un  malheur  imprévu  m'a  forcé  de  vous 

taire. 
Cent  fois»  je  vous  aurois  déclaré  cet  amour; 
Mais  pour  no^s  votre  haine  augmenltoit  cha- 
que jour. 
Oubliez  la ,  Madame  >  &  donnez  à  ma  flâme» 
Pour  finir  vos  difcords  >  Angélique  pour  fem- 
me, 
£cii'?ldez  point  aalbrt)  a  m'étre  rigoureux» 
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Qpand  il  ne  tient  qu'à  vous ,  que  je  ne  foî^ 
heureux* 

ARPALIS. 

Qui  ne  dit  niQt  confent  i  je  répons  pour  ma 

Tante. 

Ke.  FATENCaUR.  • 

Hé!  ma  Nièce..,. 

ARPALIS. 

Mon  Dlea ,  vousen  âtes^  contente; 

Je  le  vois  dans  vos  yeux  i  pourquoi  taiit  i^fif- 

ter? 

Àh  !  voici  ma  Confine ,  il  la  faut  écouter. 


Mmïiy 
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SCENE  DERNIERE, 

Mr.  ET  McFATENCOUR,. 
FONDNID>  mSLMARETS, 
ANGELIQUE,  ARPALIS,. 
VALEREUX  „  LOISON^ 
NIERE  r  CRISPIN .  FLORI- 
DE, LA  TOUR. 

FATENCOUR. 

Approchez.  EH-il  vrai  ce  qu'on  me  fait 
entendre  » 
Aimez  TOUS,  Monficur  ? 

ANGELIQUE. 

Oui ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre  ,s 
Mon  ccBor  maigre  mes/oin$  m' a  fàityconr 

fentirj 
Mais  à  vos  volontés  jefçai  l^aflujettîr, 
Ordonne?  là  deflus  ce  qu'il  faut  que  i^  fafe  9^ 
l^béïs  &  me  taisih 
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A&PALIS. 

Hél  mon  Oncle  de  grâce;' 
Répondez  etr  bon  Père  à  ce»  beaux  fenti- 

mens  > 
£t  rendez  par  deox  mot9>    la  joye  à  ces- 
AmanSr 

FATEÎJCOVKài^IJlmârets. 
Ve&e2  embnfiès  nous  ».  je  Yons  reçois  pont 
Gendre, 

F  O  N  D  N I O  lesemirdffiÊm  sfris. 
Quenè  grâce  poos  hi  »  ne  dois-ie  point  vous 

rendre» 
Vivons  en  vrais  Pârensw 

Me.  FATENCOUR. 

Céft  mon  plus  fort  defir. 

D*I&LMARETS. 

Dé  gnel  charmant  tranfport  >  mon  cccnr  fe 
fcnt  faifir»         ' 

V  ALEREUX. 
£*Hymen,  qui  va  vous  joindre  à  Taimable 
Angélique. 

Va  rendre  en  même  tems  rallegrefle  publia 

que. 

Nos  piaifirs  trop  îong-tems  avoient  été  trou*- 
blez. 

CRISPIN. 

^Meilleurs»  tandis  qu'ici  vous  étesaflèmblez^i 

M  m  iiij. 
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Je  cite  devant  vous  MonfieHr  de  Loifon- 
Bière. 

VAIEREUX. 
Fais  ta  plainte,  &  voyons  quelle  eneftla 
matière. 

CRISPIN. 
Ceft  pour  dix  Loili*. 

VAIEREUX. 

Dix?  Que r^pondi ceii 
Monfieur  de  loifonniere  ? 

iOISONNIERE.. 

Il  répond  les  voilà  r 
Tien. 

CRIS  PIN. 
Fort  bien  «  ferviteur.  Il  faut  encore  Flôf 
rine. 
Je  vaus  la  redemande. 

FATENCOURt 
Il  eft  bon ,  qu'elle  opine. 
Là  deflus  ».  car  ton  mal; . , . 

CRISPIN. 

Hé  !  mon  mal  eft  gocri  ». 
Jefuislàin  comme  ilfâut,  pour  être  fonmari. 

^FATENCOUR. 
J'y  confens.   Qu'en  dis  tu  ? 

FLORINS. 

X'Qb.éïs  arec  jpyc.. 
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VAl^EREUX. 

Joiiïffez  da  bonheur  qae  le  Ciel  \roas  envoyé  , 
£t  confênrant  teûjouns  la  paixoâ  vous  voiIâ« 
C'eft  le  moyen 

UN  LAQUAIS  i  Kaleteux. 

Moniîeur ,  tous  ces  MefGeurs  font  Ta» 

VALERÇUX. 

Nous  allons  les  trouver  ;.  va  cours  vite  leuk 

dire. 
Je  vous  regale  tous»  allons  fonger  à  riret 
£t  noyer  dans  le  vin  l'importun  fouvenir 
Ses  f&cbeux démêlés ,  911  viennent  définir. 


FIN; 


LE 


D  E  U  I  L, 


MEDIM- 


A    MESSIRE 

ANDRE'- GIRARD 

LE  CAMUS, 

CHEVALIER.  ,  CONSEILLER. 
Ordinaire  du  Roi  en  (es  Confeik 
d'Etac,  Privé,  6c  Direftion  de  fes 
Finances ,  ci-devant  Procureur 
Général  de  Sa  Majefté  en  fa  Cour 
des  Aydes. 


VMMgO  N  s  /  E  V_Jt , 

Vous  trouverez,  hn ,  /il  vous  pt/nl ,  ijiu 
votre  Ntm  parotfe  an  devant  ds  ente  Co^ 


midie  i  &  ^*^ms  en  avoir  dédié  une  Mfi. 
4re  k  Madame  votre  charmante  Epomfe  ^ 
fe  vous  demande  V9tre  proteBim  pomr  celle^ 
^k  le  fiai  fue  /kivant  Perdre  des  vhefes  ; 
je  devais  commencer  far  vms^  &  que  le 
JUari  dm  teujonrs  fdffer  devant  la  Fem^ 
in€\  mais  je   ne  Jf aurais  m^^mapner  yne 
vans  /ffyez  fâche  de  cette  préférence  ^  Te 
veux  craire  que-  vans  êtes  content  de  mon 
procédé ,  XÎr  que  iain  de  nîen  Jf  avoir  man^ 
vais  gré  ^  vous  ni  en  applaHdiffe\^  en  vous- 
mime.  Sçavexyvom  fur  quoi  je  fonde  cette 
croyance  f  Cefi   que  je  fuis  perjkadè  , 
M O  NS lEV  R  ^    que  vous  aveT^ famé 
Joëlle  ,  tejprit  bien   tourné.^  &  que  vous 
fie  hdifez,pas  le  beau  Sexe.  Cefi  le  poncif  ont 
de  tous  les  honnêtes  genSy&fofe  avancer  que  ce 
panchant  ne  lenr^  efi  pas  defavantagenx  i 
c*efl  par  là  qH*on  avales  plus  grands  Hom^ 
mes  faire  fouvent  des  aSions  qui  férpaffoiem 
isurs   attentes  ^  &  que  les  pins  faibles  & 
les  plus  fiupides  fe  font  quelquefois   tirés  de 
Pobjcuritéouils  étaient  enfevelis.  Pour  moi  ^ 
MOJSrSJEVJR  ,   f^    toujours  cru 
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^[ue  ^l^ue  pr'meipe  dhonnitHt  ^u*«nrp» 
^vàir,  M  ne  faifoit  rien  it extraordinaire 
fans  6ett«  im^inatiom  mais  qm  parie  dépr 
de  fe  rendre  agri^k  éw  heau  Sexe,  on 
^eberghpit  avec  fiin  les   occé^s  de  faire 
érmldansU  monde  ,&  ds  i oeqHerir  une 
*-éputation  ^i  ne  fit  pat  emnmne.   En 
^ité,  MONSIEUR,  U  fam  de- 
*neMrer  Raccord  tjne  nom  Im  fi^nes  fort 
*%«^  ptif^n'U  fait  naître  en  nous  d.9 
femimens  dam   peut-être  ne  ferions  -nons 
foint  capables  fans  cette  envie  de  lui  plaire, 
Jeffais  .bien  que  ce  n'efi  fas  ici  le  lieu  de 
faire  fin  éloge  ^  &  qu'en  vous  prifentanf 
cette  Comédie  i  je  ne   devrais  penfer  qu'à 
vous  entretenir  des  glorieux  avantages  q,f  elle 
aura  défi  voir  honorée  de  votre  proteSion  : 
mais  fans  que  je  n^exflique  là-deffus,  qui 
Me  ff ait  pas  que  c'efi  une  chofi  iucontejlahle^ 
Je  n'ignore  pas  auffi  que  je  devrois  prendre 
l'occafion  de  m' étendre  fur  ee  kfau  génie  & 
fe  profond  fçavoir  qui  vous  ont  fait  ad- 
mirer dans  la  Charge  émineme  de  Procurestr 
Général  en  U  Cour  des  uiydesy  &  que 
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voHs  avesi  exercée  ofuéc  tétnt  de  fiicces ,  fte 
lorfyiie  vous  parlâtes  de  vms  en   difmrt^ 
toute  cette  Ulufire   Compagnie  en  eut  tm 
regret  fi  fenfihle ,  qu'elUfU  fes  efforts  foitr 
tacher  à    vous  détourna  de  cette  fenfit. 
Mais,  MONSIEVR  ,   ^HmâfaH- 
rai  fait  un  détaille  ces  perdantes  Imicres 
qui  vous  ont  fait  pénétrer  les  paires  Us  plus 
êbfiures,  &  réfoudre  les  difficultés  Usflia 
inAaraffantes\  fuandf  aurai  fait  un  taUcaii 
de  cette  intégrité  qui  vous  a  rendu  recm- 
mandable  à  tous  ceux  qui  ont  eu  befoin  ^ 
votre  JJiJiice\- quand  je  me  ferai  èpmfi  ^ 
faire  un  long  difcours  fur  cette  grande  "Vi- 
tacite  étefprit ,  qui    dans  Us  ConfeiU  de 
Sa  Majefié ,  vousfaifoh  regarder £ommeun 
H»mme  digne  des  Emplois  les  plus  confiât^ 
deràbles'^  quand  je  me  ferai  étendu  [«^ 
€étte  manière  engageante  &  cette  bonté  ti^- 
turelle  qui  vous  gagnent  les  cœnrs  de  tm 
uux quivous approchent  \  Enfin  ,  MON- 
SIEVR ,  quand  f  aurai  pris  U  fi^^ 
d'fxagerer  toutes  ces  rares  qualités ,  f*'^'*' 
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rai' je  dU^  oh  qu'aurai' je  fait  connohre  qifon 
ne  fçache  b^aueoUf  mieux  que  moi?  Puif. 
qu'il  eft  conftanmem  vrai ,  MONSIEVR  } 
que  je  ne  pourrais  rien  dire  dont  chacun  n'ait 
une  entière  connoipnce  y  je  n.  ferai  pas  mal 
de  me  taire ,  &  de  vous  prier  feulement  ia-^ 
gréer  le  Dciiil  que  je  vous  préfente.  Je  na 
vous  dirai  point  que  lorfqu'on  fçaura  que 
cette  Pjece  vous  eft  dédiée  ,  ceta  doit  arrêter 
en  quelque  façon  ies>  traits  malicieux  et  une 
Critique  envieufey  car  À  vous  parler  fran-' 
chement  y  je  n*ai  point  encore  vu  que  le  nom 
des  Puijfances  qui  par  oh  à  la  tète  des  Our, 
vrage ,  ni-  celui-  des  beaux  Efprits  ,  ayent' 
empêche  les  Genfeurs  de  profeffion ,  de  fi 
déchaîner  contre  eux  ^ .  quand  Us  fe  font 
imaginés  qu*il  y  avait  de  quoi  mordre.  lU- 
diront  taut  ce  qu'il  leur  plaira  de^  cette  Ço^ 
medie  fans  que  JM  nien  meue  en  peine  ^,  it 
fufftfourinoi  qu^elle  vous^ait  plu  &  quelle  ait^ 
réuffi  en  Public.  Je  fuis  fur  que  ces  Meffîeursr' 
auront  pfiine  agaroître  devant  vous  pùur  ladé^ 
$tùrer  -y,  p^rtiçuliermem  quand  ils  ffaurojfi 


éfuevMi  Ikifkuii  ta  grgce  di  Vhûnorer  Jcr 
vâtre  efiimc  y  &  qi^v^m  m  pmnatcz^diy 
pc  dirf  s^ 


]U0N51EVR; 


ohéiffznt  femteur , 
©E.  HAUTEROCHÊ. 


^«5i 
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AZf    LECTEVK. 

ON  fçaufâ  que  }^ai  tiré  le  fujer 
de  cette  Gomedie,  des  Coiites> 
d'£utra{)el;.  mais  quand  on  prendra^ 
là  peine  de  les  lire ,  on  verra  qpe  je 
n'en  ai  pris  que  fort  peu  de  cnofe  ^ 
&:  qu'il  y  a  beaucoup  de  mon  inven- 
tion. Je  veux- pourtant  bien  qtfott^ 
fçache  que  ce  Livre  in'en  a  fourni 
les  premières^  idées,. 6c  que  je  me 
iferois  un  fcrupule  de  n*en  pas  aver* 
tir  le  Leéteur,  J'àurcis  pu  mettre 
eette  Pièce  en  trois  Ades  >.&il  ne 
m'en  auroit  pas  coûté  cinquante 
vers,  mais  j*ai  mieux  aimé   pref- 
ftr  un  peules  incidens,.&  don- 
ner de  la  chaleur  àràâion  >  que  de 
\k  rallentir  par  le  tems  qu'il  auroit 
fdlu  pour  les  entres  Ades.  C^i  peut: 
ieilfemier  dans  un  feùlAde  un.Su^ 
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jet  arectous'fes  agremens,  n*cft  pa^t 
iiloins.  ingénieux  que  celui  qui  le 
fait  en  trois  ou:  en  cinq^  Un  petit 
T  ableau  doit  avoir  fës  beatn:és&  fcs 
perfedions de  même  quun  grand, 
&  rÀrt  doit  être  également  obfervé: 
«illun Sç en  Fautre^. J'entèns  parier 
deces  Tableaux  dignes  d'une  appro- 
hmon  foJlidfe,,&  non.  pas  de  ceux 
qtû  furprçnnent  à  Tabord  par  quel-* 
qjiiefaux  éclat.  Ces  manières  de  Tar- 
bieaux  produifént  fbuvenc  l'effet  de 
ces  monftres,  qui  par  uiije  nouveauté 
extraordinaire  arrêtent  les  yeux  à. 
Joar  premier  afocd  5  mais  qui  étant 
confiderésd^.  plus  prè$>  caufent  dit 
dégoût  dans  Vame  des  perfonneSs 

3ui  Içs  regardent.  U  en  eft  de  même 
es  Gomedia&,  &  je  tiens  que  TArc 
«l'eftpa&mpins  néceflaire  pour  une 
petite  Pièce  que  pour  une  grande» 
Ii,Q^.  Pièces .  d'un  Aàe  ou  de, trois . 
Ad^  un  peit:  bien  faites  >,  doivent 
avoir  çomroe  celles  de  cinq,  Tex- 

rfîtion  \\^  nocuÂj  le  déncuicment  >. 
vrai-feiîibiance>J'uûité  de  'lieuL>3 


I' 
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detems  &  d'adioni  la  liaifbn  des< 
Scènes ,  les  fêntimens  fiiivancla  coiit 
dicipn  des  Perfonnages ,  lesexpreC- 
fions  <jui  leur  foiencconvenables,les 
bicnfeances ,  &  les  carafleres  natu- 
rels :  enfin  toutes  les  parties  utiles  à 
la  pcrfedion  de  ces  fortes  d'Ouvra- 
ges. Je  ne  fçaurois  approuver  l'ob- 
îllnation  de  ceux  <jui  (outienncnc 
ue  la  connoiffancedes  Sciences  & 
es  Arts  ne  fert  àrien  pour  Éaire  une 
Pièce  de  Théâtre.  On  voit  bien  par 
leur  raifonnement  qu'ils  en  ignorent 
rexcellenee:>,&;j'ai  peine  à  croire 
que  fans  leur  fc  cours  .on  puifle  tour- 
ner les  cHofés  dans  ce  bon  goût  qui 
fatisfait  les  gens  connoiflans  comme 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Si  quelqu  ùnr^ 
s'avife  de  dire  qu'il  femble  que  je 
veuille  prendre|icî  le  parti  dés  petites  v 
Comédies  contre  lès  grandes  >  j'ai  à: 
lui  répondre  qvie  j'en  Içais  bien  faire 
Jà  difterence,  &  que  j^en  ai  fait  d'un. 
Aâ:e,de  trois  Adès  &  de  cinq  Aâies^^^ 
qui  ont  été  repreféntées.  avec,  aflez: 

Q£Lxéili£tCU 


ACTEV  R& 

PTKANTE  ,  Pcre  de  rimante 
TIMANTE.  fonPils^. 

J  A  QU E  M I N  >  Fermier  &   Reccvefîr 
de  Pîraixtc. 

BABET^  Filtc dé  Jaquemin; 
PERRETTE,  Servante  de  Jâquemin;^ 
€  R  i  S  P I N ,  Valet  dé  Timante. 
Bf  IC  O  D  E  M  E ,;  Servitcurde  Jaquemifli- 


Ud  Scène  efi  A' un  F^illkge  k-  déiiX^ 
liem.  de  Sens^^ 


4Ï« 


LE  DEUIL. 

COMEDIE, 


SCENE  PREMIERE. 

TIKANTE  &  CRIS  pin; 
et»  g/r<tnd  deuil,. 

*  eRISPIN. 

A'K  ma ,  foi  noosTOiU  plaiTam»- 

méat  ^ipés  > 
Noica da bas  jnrqu'eatiaat ,  &  àet- 
mieux  encrépés. 
ftriez-vousbkaParentd'uBi...  Faut-il  qae: 

j'acbeve ,.  • 

lÀ  >  tl^uiule  ces  MéHieurs  que  l'on  roaolteaB 
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le  jour  qu'il  ¥ous  a  pIû  dcpartir  de  ParisF 

timante:- 

Maraud 

CRISPIN, 
A  dire  vrai ,  Mohfieur ,  je  fuis  furpris, 

Votre  Père  ,,votre  Oncle,  enfin  tout  le  li- 

gnage- 
Regorge  de  fente ,  rien  zïe  rûtutt ,  dont  j'eiî- 

•    rage. 
Pas jw  Neveu ,  pas  même  un  arrrére-Côofin , 
£t  le  grand  Dcîiil  vous  plaît  à  porter. 

1 1  M  A  N  T  E  riant. 

Oui,  Crifpin; 

eRrspii>r. 

Vous  riez  ?'Cet  habit  peut  donner  de  la  joye  i 
Quand  une  tête  à  bas  laifle  force  monnoye; 
Bon  pour;  lots*  Mais  à  moins  d'une:  mort  de 

profit, 
l'équipage  eff  lugubre  &  me  cKoqucrêfprit. 

TIMANTE. 
End'autres  cas  encore  il  peut  réjouir  l'ame. 

CRISPIN. 
D'àrccrd  ,  quand  un  Mari  fait  enterrer  ft 

Femme; 
Comme  en  fe  mariant  on  fé  meten  danger 
©'Savoir  pendant  ce  nœud  tout  le  terosd'e:»* 

rljger, 
^crois^ue  pour  guérir  cette  fèrte  de  rage»- 
Ita'eft  rien  de  meilleur  qu'un  prompr&dofl' 

¥fiUFag^ç..  Mai* 
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"Msàs  fans  moralifer  i  Mcafieur  i  venons  aa 

point» 
Kous  arrivons  à  Sens,  oh  vons  n'arrête2  point; 
Vous  pouflez  jufqii'au  lien  de  votre  Métairie  t 
D'abord  vous  defcendez  dans  une  Hôtellerie, 
Vous  y  prenez  le  Dedil  ;  vous  m'en  équipes 

moi  > 
Qui  ne  pleuré  perfonne  t  &  qui  ne  fçais  pour* 

quoi. 
Si  j'ofe  demander  à  quoi  tend  ce  miftere  » 
Vous  riez ,  vous  chantez  t  Se  vous  me  faites 

taire  ; 
£t  fans  m'expliquer  rien  »  toujours  la  joye  a» 

cœur , 
Vous  entrez  dans  la  cour  de  votre  Receveur* 
Ce  noir  déguifement  cache  au  moins  quelque 

chofe  : 
Pour  la  dernière  fois  j*en  demande  la  cadêu' 

Ttmante  fourit. 
Allez-vous  rire  encor }  Bon*foir  i  je  a'en  fuis 
plus. 

T I  M  A  N  T  E; 
Cet  habit  me  vaudra  plus  de  deux  mille  éciis,' 

CRISPIN. 

Deux  mille  écus } 

TIMANTE. 

Oui. 
'   Têmt  t  O 


i^v-w 
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CRISPIN. 
Pefte  !  Et  combien  en  aurai-je? 
Equipé  comme  vous  ,  f  ai  même  privilège  ; 
Et  je  fie  prétens  pas  porter  le  Deiiil  gratis. 

TIMANTE. 

Ta  part  s'y  trouver  a. 

CRISPIN. 

Les  menreilleox  habits  \ 

Mais  déguifez  ainfi  »  dans  le  bois  le  plus  pro- 

cfact 
N'amriec-voos  point  deflein  de  voler  qaelqse 

Coche? 

Xèoi'a^  eft-il  ? 

TIMANTE. 

Moi  voler  !  C'eft  perdre  laraiibn  i 

Que... 

CRISPIN. 

J^entens*  MaiSjMonfiettr>je  crains  la  pen- 
.  daifon. 
Pour  toucher  cet  argent ,  ça  que  faut*ildonc 
foire? 

TIMANTE. 

Pieurer.  Sçais^tu  pleurer  ? 

CRISPIN. 

Moi?  Non;  mais  je  fçais  braire» 

Cela  Tuffira-t'il  ? 

TIMANTE. 

Tu  feras  de  ton  mieux  ; 


\ 
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^t  quand  je  pleurerai. . . . 

GRIS  PIN. 

J'ai  de  terribles  yeux» 
Commencez  fculemcnt>pour  venir  a  la  charge 
Je  voM  réponds,  Moûfiew:,  d'une  bouche 
aufli  large. 

«  ne  faut  qu'eflayer^voyez  :  Him,him,  hîm.„ 

TIMANTE, 

CRI5PIN, 
l'accord  cft  mufical ,  eft-ce  là  votre  ton  l 

TIMANTE, 
fort-bien. 

CRISPIN. 

Maisdecespleurs,  àquoitendlemiftere? 
TIMANTE. 

A  duper  Jaquemin  ,  Receveur  de  mon  Père  . 
Aquipar  cefaux  Deuil,  appuyant  mon  rap. 
port ,  "  ^ 

Je  perfuaderai  que  le  Bon-hommeeft  mon 
£t  que  depuis  huit  jours ,  furpris  d'apopJéxic. 
Tout  d'un  coup  fan,  p„,«il .  fini  JT^^'*' 

JcnfHwfeulberitier,  &  Jaquemin,  Jecroi 

mtr  "'*'°"  ^'""^  '^«"pte;  quî;!; 

Ne  refufera  pas  de  mé  payer  la  femme 
Que^ur  le  premier  ordre  il  tient  prête  a. 
Boo-honunc. 

Ooi^ 
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C  R  I  s  P  I  N. 
Vous  êtes  Fils  uniqae ,  &  votre  Receveur , 
S'il  pjailbit  à  la  mort  de  vous  faire  rhonneur 
De  faifir  au  colet  votre  avare  de  Père  » 
Auroit  avecque  vous  quelques  comptes  à  faire: 
Mais  furquoi  s'aflurer  qu'il  doit  deux  mille 
técus? 

TIjMANTE» 
Six  c^s  Louis  >  Crilpin  »  tous  payemens  n^ 

batus» 
De  mqnPere  pour  lui  j'ai  furpris  cette  Lettre^ 
Ecoute ,  &  tu  verras  ce  qu'on  peut  s'en  pro*, 
mettre^ 

Dlit. 

"  ^yf  OnJteuT  Jaquemin^  v6tre  compte  efl  bon. 

•^•^  Les  déverfes  fimmes  que  vous  m* avez  f ah 

toucher  ici ,  &  dont  vous  »*avez  point  de  quit* 

tance  9  montent  à  huit  cens  écus  >  ainfi  refie  dû 

fix  mille  fix  cens  livres.Ne  vous  embarrajfezpas 

à  chercher  une  voye  fûre  pour  me  les  faire  tenhr  « 

j'irai  moi-même  les  recevoir  far  les  lieux  dam 

quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  &  nous  avife^ 

^o^ff  ^nfemble  à  régler  les  claufes  du  nouveau 

Bail  que  vous  demandez.   Je  ne  vous  écrirai 

point  davantage  là'dejfus  y  ne  me  faites  point  d$ 

féponfe^  J/btre  meilletir  Ami  9 

VIRANTE. 
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En  prenant  les  devants  >  comme  il  eft  bon 

dàycur ... 

CRIS  PIN. 

J'eAtens  >  plus  fin  que  vous  n'eft  pas  béte  » 

Moaiieur; 
£t  pour  un  nouveau  Bail  fans  trop  fonger  aux 

clauTes , 
Je  vous  crois  déjà  voir  accommoder  le^xhofes; 
Pour  bien  faire  >  ilfaudroit  que  Moniieur  J'a- 

quemin 
Obtenant  du  rabais  groffit  le  Pot-de-vîn  : 
Il  en  demandera  »  lignez  tout. 

TIMANTE. 
Moi  > 

G  RIS  PIN. 

Qu'importe. 

La  pièce  en^vaudra  mieux  plus  elle  fera  ibtte^ 

Votre  Père  a  bon  dos. 

TIMANTE. 

11  n'entend  pas  raifon; 

Quel  Père  !  Il  faut  aller  joindre  ma  Garnifon; 

Je  pars  >  &  pour  tout  âruit  à  mes  belles  pa^ 

rôles , 

Ayant  à  m'équiper,  j'emporte  vingt  Piftoles; 

Me  voilà  biea 

C  R  I  S  P  I  N. 

Aufli  pour  vous  en  confbler , 

Sans  façon  en  bon  Fils  vous  venez  le  voler  ; 

Mais  quoiqu'en  ce  deflèio ,  Mçnûeur  >  je  vou« 

admire  ^  O  o  iij 
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Si  votre  Perc  »  enfin ,  s'efl:  avifé  d'écrire; 
Sa  Lettre  &  vos  difcoars  n'auront  aucnn  rap*- 

port, 
Et  jBious  ferons  tondus  fur  cette  feinte  mort* 

T  I  M  A  N  T  E. 
Au  commerce  d'écrire  avecjoye  il  renonce  » 
Il  plaint  trois  mois  entiers  le  port  d'une  ré- 

ppnfe  î 
Tu  vois  que  par  fa  Lettre  il  mande  à  Jaquemin 
De  ne  lui  point  récrire  ;  outre  cela  ,  Crifpin  ,. 
J'ai  fçu.  ..Mais  taifons-nous,  quelqu'un  vicnt^ 

CRISPIN. 

CeftPerrette^ 

Et  Madame  Babet.  La  friponne  èilbien  faite, 

Monfieur ,  &    vaudroit  bien ,  foit  dit  fan» 

faire  tort. . . 

TIMANTË» 

Songe  à  l'apoplexie ,  &  que  mon  Pcce  ell 

mort 
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SCENE    II. 

PERRETTE , B ABET, 
TIMANTE.CRISPIN. 

PERRETTE   à  Bahet  en- 

trant ,  regardant 
Timanre, 

JE  ne  me  trompe  point ,  c'eft  notre  jeune 
Maitre* 

B  A  B  B  T. 

Dans  un  pareil  habit  j'ai  pu  le  méconnoître; 
Quoi  >  Timante ,  c^eft  vous  !  d'oh  vient  donc 
ce  grand  Deiiil  ? 

TIMANTE  pleurant,    . 
.AhBabet! 

BABET. 
Crifpin? 

C  R  I S  P  1 N  pleuranr^ 
Ah! 
BABET. 

Tous  deux  la  larme  à  Tceill 

.    TIMANTE  pleurant. 
Quel  malËeut  ! 

Oonijb     . 
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PERRETTEÀ  Crijpin. 

Apprens-nous  quelle  perte  il  a  faite. 

CKVSFIN  pieurjim. 
SonPcre.;. 

P  E  R  R  E  T  T  E. 

HébieivfonPcre? 

C  R  I S  P  I  N  plturanu 

Ileftgîté,  Perrctte. 

Le  pauvre  bomtne  ^  il  m'aimoit  cemme  fi  • .  • 

Mais  en  fin 

Dieu  veuille  avoir  Ton  ame. 

PERRETTE. 

Ileftmort! 

B  A  B  E  T. 

Quoi  y  Crifpin, 

Pirante  eft  mort  ! 

CR  ISPIN  pleurant. 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  ». 

Ilcft,..Aii! 

BABET* 

Je  l'aimois  comme  mon  propre  Père. 

Soutiens-moi* 

Elle  $*  appuyé  fut  Perrette. 

PERRETTE. 

Ce  malheur  eft  touchant  ;  mais... 

BABiiT. 

Hélas! 

CRISPLN   basàTimante* 
Que  ne  Ta  prenez- vous  |  Mooûeuc ,  cotre  vos 
bra3^ 
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Ses  ensuis  paflèroient  plutôt. 

T  I  M  A  N  T  E. 

Ils  m'embarraflènt*' 

CRI  S  PIN. 
▼oilà  que  c'eft  d'avoir  des  Pcrcs  qui  trépaf* 

fenr. 

PÉRRETTE. 

Là  9  revenez  à  vous  y  puifque  le  Mort  eft  mort» 

Quel  rem^e  >  &  pourquoi  s'en  affliger  fi  fort } 

Perrette  le  prend  bien ,  point  de  mélancolie; 

les  morts  ne  vivent  plus  y  les  pleurer  c'eft  folie» 

B  A  B  E  T  pleurant. 

U  étoit  mon  Parrain,&  j'aucois  peu  de  cœuc.». 

TI M  A  N  T  E  larmoyant. 

Suffit  y  Babet  y  c'eft  trop  partager  ma  douleur» 

BA BET  larmoyant. 
Si  mes  larmes .. .. 

PERRETTE. 
Par- là  qu'eft<e  que  Ton  avance  ;. 
Voyez  Monfieur»il  prend  fon  mal  enjatience, 

C  R  I  S  P  I  N*.  ' 
C'eft  qu'il  fçait  vivre ,  Diable ... 

T I  M  A  N  TE. 

£t  Monfieur  Jaquemin , 
Que  fait-il  ? 

PERRETTE. 

Tout  à  rheure  il  étoit  au  Jardin; 

le  m'en  vais  le  chercher  1  confolez*vous.eiMh 

fcmble« 
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SCEiNE  III. 

TIMANTE.  BABET,. 
C  Kl  S  PIN. 

T I M  A  N  T  E  rUnt. 

XJLE•-bien,Babct^ 

BABET. 
Hé  qaoi  vous  riez  r 
T  I  M  A  N  T  E. 

Que  t'en  femblef 
le  Deûilme  fied-il  bien  ^ 

B  A  B  E  T. 

Je  ne  fçais  o&  j*en  fuis-- 
Oubhez-you$  déjà . . . 

TIMANTE. 

Babet,  trêve  d'ennuis  |. 
Mon  Père  n'eft  pas  mort. 

BABET. 

Ah  I  j'ai  lieirde  me  plaindre. 
Vous  me  trompez. 

TIMANTE, 

Il  m'eft  important  de  le  feindre  ; 
Ayanr  befbin  d'argent  >  je  n'imagine  rien 
De  plus  propre  â  duper  8c  ton  Pete  &  le  mien* 
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B  A  B  E  T. 
tAais  comment  penfez- vous  • . . 

TIMANTE. 
r  Ne  t'en  mets  point  en  peine  y. 

AvecnK>i  feufement  fouffre  que  je  t'emmène  ;. 
Si  tu  veax  éclater ,  il  faut  prendre  ce  tem$, 

B  A  B  E  T. 
fc  pars  à  rhetu^  même ,  &  vais  couches  à  Sens*. 

TIMANTE. 

Seule  ?  - 

B  A  B<Ë  v« 

Seule ,  &  je  dois  par  Tordre  de  mon  Perc^ 
Arec  certain  Parent  terminer  quelque  affaire: 
Rendez-vous-y,  j'y  couche,  &.lànousféfou- 

drons 
Touchant  votre  deffeîn,  quel  parti  nous  pren*- 

drons. 

TIMANTE. 

©eux  heures  de  chemin  fans  que  l'on  t'accom-r 
pagne! 

Je  crains . .  • 

BABET. 

Tout  eftreiï^li  de  gens  dans  la  Campagne  ; 
11  eft  jour  de  marché;  je  vous  quitte ,  à  tantôt» 

T  1  M  A  N  T  JE.        I 
Je  ferai  monpouvoir  pour  te  joindre  au  plutôt? 

BABET. 

Je  vais  partit  avant  que  mon  Pccc  furvienno* 
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SCENE    IV. 

TIMANTE,  CRISPIN. 


M 


OU  I  s  P I N  montrant  du  doigt 

rendrait  oit Babet 
efi  rentrée. 

Onfieur  »  hem  ^ 

TIMANTE, 

Qu'eft-ce* } 

CRISPIN^ 
Il  n'eft  qu'en  dira-t'on  qui  tienne  f 
la  fiabet  eft  traitable  »  &  fe  rend  fans  façon« 

TIMANTE. 

Son  hoaneiir  avec  moi  ne  court  point  Ha2ardL 

CRIS?  IN. 

Bon, 
le  moyen  • 

TIMANTE» 

Elle  peut  • .  • 

CRISPIN. 

J'entens;  dans  le  Voyage, 
La  Belle  en  tout  honneur  aura  foin  do  ba- 
gage. 
Quand  voua  en  ferez  las  pour  le  moint*  •  «^ 
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TIMANTE. 

Maître  Sot. 
CRISPIN. 

Souffre2-moi  la  Servante ,  &  je  ne  dirai  mot« 
A  ces  conditions  c'eft  une  afFaiiîe  faite  : 
Vous  enHnenez  Babet ,  j'emmènerai  Perrette* 

TIMANTE. 
Ah  !  ce  n'eft  pas  de  même. 

CRISPIN. 

£t  pourquoi  non  »  je  croi 
Qu'en  efprît,  beaux  difcours»  vous  l'empor- 
tez fur  moi  ; 
Mais  où  l'efprit  n'eft  pas  tout-à-fait  nécef; 

faiire  » 
Monfîeur ,  fans  vanité  je  fuis  aflèz  bon  frère  , 
£t,  •«« 

TIMANTE 
Pour  faire  ceflèr  tes  fots  raifonnemens , 
Apprêns  qu'à  tort  tu  fais  de  mauv.a?8  juge- 

mens  » 
Et  qu'au  fort  de  Babet  les  nœuds  de  l'Hy- 

menée. 
Au  déçu  de  mon  Père  ont  joint  ma  deftinée. 

CRI  S  PIM. 

ITous  l'avez  époufée  ? 

TIMANTE. 

Oui» 
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CRISPIN. 

Vous  êtes  Mari  f 

TIMANTR 
Depuis  plus  de  fix  mois. 

CRISPIN. 
Et  n'êtes  point  manif 
TIMÂNTE. 
Moi  !  point  du  tout. 

CRISPIN. 
Miracle  !  Il  ne  s*en  trouve  guère 
De  fi  contens  que  vous  de  ces  fortes  d'afiài- 

res; 
AufE  n'£tes-vous  pas  encore  bien  marié, 

T I  M  A  N  T  E. 

* 

Pour  bien  faire  lachofe  on  n'a  rien  oublié: 
J'ai  pour  ^bet. . . . 

CRISPIN. 

D'accord  ;  Ne  pouvant  voir  la  Belle 
<2u*en  fecret  rendez-vous ,  vous  p'aimez  r ien 

tant  qu'elle  ; 
Mais  Babet  aujourd'hui  vos  plus    chères 

amours. 
Ne  fera  plus  Babet  quand  vous  l'aurez  tou- 
jours. 

TIMANTE* 
H  faut  inceflamment  que  ta  langue  s'égaye. 
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CRISPIN. 

Hazard  ;  Gageons ,  Monfieur  »  &  fi  Je  pers 

je  paye. 
iMais  loD  Père  fçait  •  il  que 

TIMANTE 

Non ,  il  n'en  fçait  rien  ; 
Car  comme  en  avarice  il  (urpafle  le  mien> 
Et  qu'un  fou  débourcé  lui  femble  arracher 

l'amet 
Sans  doute  il  eut  tout  fait  pour  traverfer  ma 

fiâme; 
Mais  l'Hymen  déclaré  »  tout  lui  parlant  pour 

moi 
Il  faudra  bien  <fïi\  chante  »  ou  qu'il  dife  pour* 

quoi, 

CRISPIN, 

Mais  •  Monfieur  »  étant  Noble  &  de  bonne 

Famille  » 
D'un  fimple  Receveur  vous  époufez  la  Fille* 
Que  dira  votre  Père  ? 

TIMANTÈ. 

Il  s'eftomaquera  9 
Fera  le  difficile ,  &  puis  s'appaifera. 
Après  tout,  Jaquemin»  quoiqu'il  foit  fans  naiA 

ÙLXkCCf 

A  l'avarice  près»  cft  homme  d'importance; 
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Il  eft  lé  Cocq  du  Bourg  >  connu  >poar  an  Crf- 

Et  poflede  da  moins  cinquante  mille  écus; 

Cela  répare  aiTez  le  défaut  dû  rang. 

CRISPIN, 

Peftcî 

Paifqu'il  a  tant  de  bien ,  il  eft  Noble  de  refte. 

Combien  defoi-difans  Chevaliers  &  Mar- 
quis, 

Se  targuent  fottcmcnt  de  NobleiTe  i  PariSf 

Dont  en  s'emmarqpiifant  la  plus  baute  Ne* 
blelTe 

'A  feulenient  pour  titre  une  grande  cicbefle! 

Sans  cela  leur  naiflance  eft  bafiè  &  fans  éclat. 

Et  leur  bien  en  un  mot ,  fait  tout  leur  Mar* 
quifat^ 

Ces  Gens  au  tems  qui  court  ont  beaucoup  de 
Coxifreres. 

Mais  la  cbere  Babet ,  elle  n'a  Soeurs  niPreres. 

TIMANTE. 

Babet  eft  fille  unique  ;  &  bien  d'autres  que 

moi.  •  •  • 

CRISPIN. 

Bien  d'autres?  Quantité  tiennent  leur  quant- 

â-moi , 

Qui  loin  de  refufer  une  affaire  femblable , 

Moyennant  force  écus  épouièroient  le  Dia* 

ble. 

le 
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Le  Diable  cependant  doit  être  roturier  » 
Qu^en  croyez-vous  ? 

TIMANTE» 

fiadin  ! 

CRI  S  PIN. 
Je  ne  fuis  pas  Sorcier  ;  . 
Ce  que  j'en  dis }  Monfîeur ,  n'eft  que  par  con« 

jefture. 
Mais  être  grand  trompeur  fent  beaucoup  la 

roture  : 
Omdit  que  e'eft  du  Diable  uneperfeéHon* 

Timdntefoûrit. 
D'ailleur«  eonune  le  Monde  eft  plein  d'am» 

bition»     " 
£t  fuivant  que  chacun  par  Targent  fe  gon«> 

verne» 
Si  le  Diable  en  ces  lieux  venoit  tenir  Ta» 

▼erne , 
Qu'il  voulût  enrichir  ceux  qui  boiroient  chez 

lui  » 
Xa  foule  feroit  grande. 

TIMANTE. 

Il  eft' vrai  qu'aujourd'hui»^ 
Pàflât-on  en  vertu  les  vieux  I^osde  Rome , 
Si  l'on  n'a  dé  I*argenton  n'eft  pas  honnête* 

homme  y 
là:  en  faut  poiiff  paraître* 
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CRISPIN. 

Audi  pour  en  avoir  ^ 
Iln'eft  reflbrt  benteux  qu'on  œ  faflè  mouvoin- 
Loix  >  juftice  >  équité ,  pudeur  >  vertu  fevere  r. 
Par  tout  au  plus  offirant  on  n'attent  que  Ten*^ 

cbere  ; 
Et  je  ne  fcache  point  d'bonjieur  (i  bien  placé  ,. 
Dont  oniie  vienne  à  bout  dès  qu'on  a  finance 

TI  MANTE. 

Tu  aois  donc.  • .  • 

CRISPIN  montrant  JaquemiiB^ 
St. 

timantb; 

J'éntens  ce  que  tu  me  veux  dire  »^ 
C  R I S  P  IN  bas  afin  Maitrt. 

Sopgeons  à  larmoyer»  il  n'eft^plustemsiier 

rire. 


> 


ceAfEiyrE:       ^5» 


SCENE    V. 


,    TIMANTE  , 
CRISPIN,  PERMETTE. 


M, 


JAQ.UEMINaT»««»w. 


OùBtut,  qaem'apprend-t'on? 

TIMANTE  plturant, 

Ahî  Monfieur  Jaqoemin, . , , 
JAQUEMINfWtfW. 

Mon  pauvre  Maître,  ah!  ah! 

TAMAUTE  pleurant.     ' 
Ah  ! 

CKlSPlNpleurami 

Hon ,  hon. 
PERRETTE  pleuranu 

Hin ,  bin ,  hin, 
G^lSPltJàTtmante. 
Mé^'Mbiïfieur,  un.efprit  de  la  trempe  d» 
vôtre„.. 

TIMANTE, 
J5ai  tout  peedu ,  Crifp»,  tu  le  fçais  mieux. 
/  ^jt'uoaotrek. 
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CRIS  PIN. 
Oui  9  vous  perdez  beaucoup  i  mais  dans  tut 

tel  malheur 
On  doit  patiemment  (upporter  fa^  douleur. 
le  Giçl  le  veut  ainfî  :  Lui  faire  reûftance , 
^Ccft  l'ofFenfer ,  Monficur,  &  c'cft  luifai» 

offenfe. 
Il  eil  vrai  votre  Père  aucoit  courafaazard 
De  vivre  plus  Iong*tems,  s'il  étoit  mort  plus 

tard; 
Mais  quand  par  la  rigueur, .  •  •  des  ordres  qu'il 

faut  fttivre» 
On  eft  mort  tout-à*fait. •  •«  on  ne  fçauroit 

plus  vivre. 
Confiderez  d'ailleurs. . . .  que  le  tems  vous  £iit 

voir , 
Que  la  raifon. . .  •  Môhfieur ,  psétez-moi  ce 

mouchoir, 
|e  n'y  penfe  point  >  fans» , ,.  ' 

En  arrachant  U  momioirie 
m  manu  qui  le  tient  àfet 
yeux. 
JAQU  EU  114  pleurant. 

Crifpiame  perce  l'ame». 
CKlS?ll(l  àJaquemifu. 
jMofifieur.  • .  »  ah«^ 

timante;^ 
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PERRETTE. 
Hin,  hin. 

JAQUE  MIN  pleurant. 

Quand  je  perdis  ma  Femme;. 
B  m'efr  fouvient  encor.  ,^ . 

e  R I S  P  FN. 

Hé ,  Monfieur  Jaquemîn  ,. 
Iiaifle2-tà  votre  Femme,  elfe  efl:  bien  morte; 

JAQ^UEMIN  pleurant, 

Enffn» 
II  nous  faut  tousmouriri  Je  bis  vieux,  &. 
peut-être. . .  • 

CRISPIîT. 
Voulez- vous  par  vos  pfeurs  defefperer  moii« 

.    Maitr&? 
Comme  il  fanglotte  !  Ain  Iieu.de  le  ragaiUar- 

.  dir> 
^om  augmentez  Ton  mab 

TIM^NTE. 

li'  ne  peut  s'agrandîn 
PERRETTE. 

Crifpin  a  raifbn ,  & 

JAQUEMIN. 

Je  le  fçais  ;  mais  JPerrette  „ 
Qctand  je  fentirois  moins  la  perte  que  J'ai^ 
feite^ 
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U  faudroic^aand  d'un  Maître  on  apprend  té- 
trépas  > 

N'avoir  guère  d'honneur  pour  ne  s'affliger^ 
pas. . ,  • 

Monfieur  Pirante  étoit  un  Ami.  •  »^ 

GRIS  PIN. 

laiflez  faire  »« 
Monfieur  eft  Honnête  homme  >  &  vaudra  ^ 

bien  fbn  Père  » 
Vous  verrez. 

MQ^UEMIN. 
Dieu  le  veuille. 

PERRETTE    àJaquemini 
Hé  là- donc  >  parlez-lni^ 

JAQUE  M I  N   àTimame.. 

Nous  avons  tous  lesdeux  an  grand  fujer 
d'ennui  > 

Br  tous  deux  nous  perdons  fans  y*  pouvoir' 
que  faire  I 

Mol  »  Monfieur ,  union  Maître,  &  vous  un- 
brave  Père  ; 

Mais  pour  m'en  confoler  »  j'efpere  en  ce  mal- 
heur 

Q.ue  vous^  vous  fouviendrez  de  votre  Servi- 
teur; 

Ifâiibi^cante  &deuxaiis».&  dès  moofilusbas 
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pétoîs  de  la  MaifoDi 

T  I  M  A  N  T  E, 

Il  faut  prendre  courage» 
Jfe  pers  utf'Pcfe  à  qai  vous  rendiez  bien  de«* 

foins  9 
Il'étoir  votre  ami ,  je  ne  le  fuis  pas  moins.* 

JAQUE  M  IN. 
Il  eff  mort,  quelle  perte  !  ir^tous  momena 

j'y  penfe , 
Et  tant  que  je  vivrai  j*en  aurai  fouvenance*- 
Voyant  qu'en  l'autre  Monde  il  lui  feUoitr 

^Uer  9 
Ne  vous  att'il  pas  dit; .  • .  ^ . 

XI  MANTE». 

Il  eft  mort  fans  parler;. 

JAQUE  MIN. 

tans  parler! 

TÎMANTE. 

Le  moyen ,  quand  il  eutreu  cent  vies.  •  «  ;. 
CRI  S  PIN, 

ITavoitla  valeur  de  quatre  apoplexies. 

J  A Q^U E M  IN  redoublant  fm 

niJieJTei 

Ah  1 

TIMANTE. 
C^uernoQveau  chagrin  vous  rend  fî  CjDfif^ 
taàLh 
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J  AQUEMIN  fe  defifpnann. 

Ah  Ciel! 

T  I  MANTE,. 

Q^avez-voQs  donc  è 

JAQ^UEMIN- 

Me  voilà  ruiné* 

TIMANTB. 
Comment  f 

JAQUE  MIN. 

Ceft  qu'en  trois  Sois  ^  Moniièttr)  j'ai  par 
avance: 
Donné. .  •  • 

€  R  I  S  PI  N. 

Vous  avez  fait  des  payemens  fans  qoit«> 
tance  ! 

JA(iUEMIN. 

Hélas  !  oui. 

CRIS  PIN; 
Gès  payemens  nous  ont  bien  fait  (bof&it; 

JAQUE  MI  M, 

CRISPIN. 

De  frayeur  j'en  ai  penfé  mourir. 
Allez  ne  craignez  rien  »  oa  vous  ea  tiendra 
compte.  \ 

lAQUEMIN. 
Oai$aitdonc«,,^ 

CRISPA». 
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CRI  S  PIN. 
le  prenois  les  Efprits  pour  un  conte  ^ 
^ais  je  fuis  détrompé  »  car  pour  vos  intérêts 
£e  pauvre  Mort  nous  eft  apparu  tout  exprès- 

JAQUE  MIN. 
Apparu! 

CKl  S?  11^  montrant  fin  Mabre: 
Demandez. 

flMANTB.  . 

9 

Sans  doute. 
JAQUE  MIN. 

Eft-  il  croyable  f 
C  RI  S  F I  N, 

II  nous  a  lutines  ûx  jours  comme  le  Diable  g 
Tantôt  en  Pigeon  blanc,  tantôt  en  Chies 

Barbet  » 
Tant  enfin  qu'ennuyé  de  s'être  contrefait  f 
Sous  fa  propre  figure  il  s'eftfait  reconnoltr«  j 
Et  me  ferrant  le  bras.  Criipin  »  connois  ton 

Maitre , 
M'a-t'il  dit:  Vous ,  mon  Fils ,  n'ayez  aucufio 

peur , 
A-t'il  continué ,  s'adreffant  à  Monfieur; 
Du  Seigneur  Jaquemin  je  viens  vous  dire 

comme 

J*ai  reçu  fans  quittance  en  plufieurs  fois  la^ 
fomme...»* 


Il 
II 


45«        LE    DEUILi 

JAQUEMIN. 

Combien?  N'a-t'il  pas  dit,  Moûfieur,  huit 
ceos  écns  > 

TIMÀNTE. 

Autant. 

JAQUEMIN. 

»  ...  .   . 

}'ai  rait  ttnir  quelque  chofe  de  plos* 
Mais  n'importe*  Il  faut  donc,  s'ilvou^plait, 
me  déduire. 

TIMANTBî 

ïl  fuffit  que  le  Mort  fi>it  venu  m'en  inftruirei 
Cela  Ym%  hk. 

J  A  Q  U  E  M I  N. 

Voyez ,  avec  les  gens  de  bien  » 
bn  a  beau  bazarder ,  on  ne  perd  jamais  rien. 

CRIS  PIN. 

Ir^  Défunt ,  quoiqu'avare ,  ayoit  Tame  auflj 
i     ironde*  •  •  • 

JAQUEMIN. 

£e  pauvre  Homme!  Etre  exprès  veau  de  fan* 

tre  monde!  " 

Quelle  pejinp  ! 

CRISPIN. 

Ppur  vous ,  s'il  eût  été  befbin , 
li  feroit  bien  encor  revenu  de  plus  loin . 
Po/nble  yil  voyoie ,  s'àgiflaat  de  finance ,    . 
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Qae  mon  Maître  n'eût  pas  fort  bonne  con- 

fcience  % 
Il  pourroit ,  pour  ôtertoQt  fujecd'cmbarraf  9 
Venir  jufques  chez  vous* 

JAQUEMIN.. 

Ah  !  qu'il  n'y  vieimè  pas. 

CRISPIN. 
n  vous  apporteroit  un  acquit. 

JA<i.UEMIN. 

Je  f  en  quitte; 
PERRETTE.  ^ 

n  eft  affez  de  Morts  à  qui  rendre  vifite"; 
Qu'il  les  voy e  ,  &  pour  nous  qu'il  nous  laiflê 
en  repos. 

TIMANTE. 

Kon  >  il  n'y  viendra  pas  ;  mais  changeons  de 

propos* 
Vos  payemens  fans  acquit  n'ont  rien  q«e  je 

contefte* 

JAQUEMIN. 
Cela  déduit ,  je  dois  fix  cens  Lodis  de  refte  ; 
Il  vous  les  faut  compter.  Mais  ,  Monfieur  ^ 

tous  les  ans 
Je  paye  â  jour  nommé  jufqu'à  neuf  mille 

francs  » 
Ceft  trop  :  le  Bail  finit,  il  en  faudroit  t^ 

battre- 
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TIMANTE 
Vûos  vous  raillesB. 

JA<JUBMIN. 
Mottficor  9  depuis  foixante  -  qaatre  i 
C'eflrinUere»  &  les  gnin^  font  de  nulle  va* 

CKtSVïn  à  Timéme. 
L'avarice  ne  peut  que  vous  porter  maUnepr^ 
Il  ffot  que  chacun  vive  ,  &•  •  •  • 

^4Q.UEMIN  kaskCrifpin. 

Parle  »&  jeté  donne.*  •« 
<:  R  I  S  F  I N  ^  TitnantehéÊUt. 
Monfieur  le  Receveur  ne  vept  tromper  p^<- 

{    fonne  ;  / 

S'il  y  trouvoit  Ton  compte  >  il  ne  le  diroit  pas. 

JAQ^UEMIN. 
Si  vous  fçaviez  >  Monfieur ,  comme  on  fait 
peu  de  cas. . .. 

TIMANTE. 

<)n  né  refofe  guère  une  première  gracç;* 

CRIS?  IN, 
^I^abattez  mille  francs* 

TIMANTE. 

^on  »  pour  la -moitié  paflêj 
^ei'accorde, 

CRISPIN. 
A  donner ,  mon  cœur  va  le  galop» 


JAQUE  M  IN. 
Monfîeur  >  les  mille  francs  n'auroient  point 

été  trop  ; 
Mais  (i  j^y  perds  encore»  ayant  un  il  boa  Mai' 
tre , 
'  J'elperc* 

TIMANTET, 
Avec  le  tcms  je  me  ferai  connoîtré  ; 
Mais  je  veux  cent  Louis  de  Pot  de  Vin. 

JAQUE  MIN. 

Comment^ 
Cent  Louis! 

TI  MANTE. 

Vous  peut-on  traiter  plus  doucement? 

J  A  Q  U  E  M  1  N. 

Màis.^;» 

CitlSPIN.^ 
lifonfieor  Jaquemin ,  là* 

JAQUEMIR. 

Quoi  ? 

CRISPIN 

Point  de  qae;ndler 
Voulez^vous  difputer  pour  une  bagatdie  f 
Mbnfieùr  eft  raiibnnable ,  il  vous  aime  >  c» 
neuf  ans 

Songez  qull  vous  remet  prés  ;de  cinq  mille 
ftaacs  : 
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Tant  poar  fa  Gamifon  que  pour  d'autres  af- 

fiiiires» 
Il  a  befoJii  d'argent. 

JAQUEMIN. 

Voyons  donc  tes  Notaires* 
Monfiear  »  voas  voulez  bien  qae  nous  allions 
à  Senst 

TIMANTE. 

<^oî ,  pour  renouvellcr  votre  Bail  ?  J'y  con- 
fcns; 

Mais  la  mort  de  mon  Père  à  tant  de  foin» 

m'engage , 
Que  ne  pouvant  tarder  ici  de  ce  voyage , 
Je  vous  vais  feulement  figner  que  je  promets- 
De  vous  faire  par  an  cinq  cens  francs  de  ra- 
bais. 
Il  ne  faut  qu'au  vieux  Bail  ajoutée  cette 
claufe» 

JAQUEKTI*!,. 
Je  vais  quérir  l'argent  )  entrez* 

TIMANTE. 

Non  f  Se  pour  caufe  : 
Nous  fommes  pour  cela  fort  bien  dans  cette 

Cour. 
Du  Défunt  autrefois  ces  lieux  étoient  Ta^ 

mour  > 
£t  dans  l'accablement  où  (a  perte  meptonge#. 
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Jè  ny  fi;auroi$  entrer  fans. ... 

J  A  Q  U  E  M  I  N  /affligeant.    ' 

Moniteur  >  quand  j'y  fonge.  •  •  - 
CRISPIN. 

Qfie  c'étok  un  brave  homme  t 

JfAQ.qBMIî4 

Oui  fans  doute  ^  Crifpitt. 
C  R 1 SP I N  montrant  fin  Matttu 
Ne  pleùrezplus.  Songez. .  ». 

J'cntens  ;  Ob  >.  Maturinl 
Perrete  ,    promptement  qu'il  apporte  une 
Table. 
Perrmc  rentre^  '.-',. 

CRÎSPÏN  attànt  après  la- 

quemin. 
Moniteur  le  Receveur ,  "je  llife  vin  pauvre 
Diable;  .  i 

Souveoez-vous  4^  moi  >  jf'ai  parlé  comme  il 

Êiut,  .    . 

à  Timante, 
Tout  va  bien  i  Moaiieur» 


<  •■ 


.Q«liHl 
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SCENE  VI. 

TIMANTE,  CRISPIN. 

TIMANTE. 

\J  Ui  9  délogeons  au  plutôt ,. 
Cours  à  rHôtellerie  ;  &  pour  partir  fiic 

l'heufci 
Fai  brider  nos  Chevaux. 

CRISPIN..    . 

Mais  fi  je  ne  dexseo»e> 
Ma  part.dn  Poe  de  Vin. . . . 

TIMANTE. 

Tu  reiiendras  aprit . 

P£RRETTE  fàifant  apporter  par 

Maturin  uneTàUe 
&  un  S^iegCy  dup9^ 
pier.&  une  icritoirt. 
Je  m*&A  Tais  avoir,  peur.de  tous  lès  Chien»^ 

fiari)ets  ; 
^  viens  d'en  voir  un  là  plus  grand  qu'A  Vot^- 
dinaire. 
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Que  je  croyois  qui  fût  l'ame  de  votre  Père  : 
1^  fang  m'a  remué  jufqu'aa  fin  bout  des  doigts. 
Vous  eft-il  apparu  de  Jour  ? 

TIWANTET'. 

Cinq  ou  fix  foia*- 

PERRETTK,. 

De  quel  poil  ? 

CRI S P  m. 

Il  étoit  roux  gris. 
PERRETTE. 

(Teft  lui  peut-être. 
Va  voir  fi  tu'pôurras»  Crifpini  le  recon»^ 

noître  ; 
lLe&4lans  la  Cuifine. 

CRI^PIK 
Â-t'il  le  nâc  camus  ^ 

PERRETTE. 

TIMANTE; 
Conra  od  je  f  envoyé ,  &  ne  raifonne  plus. 

//  rtmrti 
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SCENE  VII. 

TIMANTE,  PERMETTE. 

TIMANTE. 

JGf  Abtc  p&  donc  partie  ? 

FER&£TTE. 

Oui  «  Monfieur  »  &  Tm  Parc 
Xoi  fait  (aire  «n  voyage  aflez  peu  néceflaire» 
le  crois  qu'elle  en  enrage. 

TI  MANTE. 

Et  d'où  Tient  ^ 
FERRE':ÇTE. 

.  En^re  noas> 
Il  faut  qu'elle  ait ,  Moniieur ,  quelque  chafe- 

pour  vous. 
Elle  me  dit  fouvent  que  vous  êtes  fi  (âge  ; 
Si  reœpli  de  bonté  >  fi  difcret ,  que  je  gage.,.». 
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mÊÊm 


SCENE  VIII. 

J  A  Q,U  E  M  I  N     eftfra/tf  , 
PERRETTE,  TIMANTE. 


C 


JAQ^UEMIN  une  Bourfe  à  la 

msin, 

£tte  Bourfe  a»  Mon^ear  %  de  quoi  vous 
contenter. 
Sept  cens  Louis....  Voyons  fi. •... 

Je  prens  fans  compter. 
JAQUEMIN. 
Ih  font  en  petits  bts  roulés  tous  par  icin^ 

^ante»  " 
Hors  ceux  du  Pot  de  Vin  »  qui  contre  moa^ 

attente  « 
Yont  en  vous  tés  donnant  me  réduire  i  l'em- 
prunt. 
Je  les  tCDOis  tout  prêts  pour  le  pauvce  Défunt.. 

TIMANTE. 

Hé  vous  n'en  manquez  pas. 

JAQUEMIN. 

Chacun  fçait  fes  aiFàtei  i^. 
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Monfieur  au  tcms  qu'il  eft  on  '  n'en  amafiè 

guère, 
roiCi  le  Bail. 

TIM  ANTE. 

Donnez ,  Quatre  lignes  an  Bas  » 
Attendant  mon  retour  vaudront  mille  Con- 
trats. 
Pendant  queTimante  écrit  JunlaTaiic  yJa^fte^' 
min  &  Perrette  difent  cet  quatre  Vers. 
JAQUE^MÏI*. 
Perrette,  que  Je  perds  à  la  mort  de  Pirante! 
£ftre  mort  fans  le  voir  ! 

PERRKTTÉ. 
Oui  >  la  chofe  eft  toncbaoée  ; 
Mais>  Monfieur»  je  crains  biçn  qu'il  revien- 

ne  ceans« 
Un  certain  grand  Barbet  q|ie  j'ai  vu  là  dë- 
dana, .  •  •  • 

TIMANTE  les  inttrrompémt  tn 

acievant'd'écrirc*- 

Fait  celé;?*  TmANTJB. 

JAQ^UEMIN  lit  haut, 
^*Jly  fiuffigné  cçnfejfe  avoir  reçu  de  Monfieur 
J  Jaquemin  ,  la  fomme  de  fix  mille  fix  cens 
Itvres,  qui  jointsà  deux  mille  quatre  cens  livrer 
g^  émit  payés  à  feu  mon  Père  fans  ^uittan* 
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-et,  r acquit ent  de  l'année  éehûeà  Piques  rfer- 
piffT.  Plus ,  j'ai  reçu  cent  Louis  d'or  pour  le  Pot 
aie  yin  du  nouveau  Bail  que  je  m'oblige  dt  lui 
fajfer  devant  les  Notairesjoutefois  &  fmsm»' 
éiux  mîmes  claufes  &  conditions  de  celuM\  ) 
la  referve  du  prix  ç[ui  ne  fera  ^  P^fUtiS^  fui  fy 
huit  mille  cinq  cens  livres.  Fait  ce 
mil  jfept  cens  fiixante  &  treize 

TJ  MANTE. 

TIMANTE  i|«fiffi»l/l. 

£n  eft-ce  aflez.  ? 

JAQUE  M  IN. 

C'eft  plasqa'iln'étoic  nccdffitkei 
Chacun  sânû  /pie  voits  n'eft  pjis  FiU  de  foa 

Pçre. 
PeTair  doQt  (ûr  le  champ  tous  4refièe.ja% 

Acquit  > 
O^  voit  bien  qu'il  vous  a  fait  part  defon  ef- 

prit. 
J'ai  pejne  à  croire  encore  qu^îl  foit  mort. 

TIMANTE. 

Je  vous  quitte  ; 
Plus  je  fuis  avec  vous ,  «plus  ma  douleur  s'ir- 
rite. 
Adieu  »  vous  me  vçrre2  avant  qu'il  foit  u» 
mois: 
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Toi,  Perrettc,  vicn  çà;  Songea  moi  quel- 
quefois. 
Tien  ;  Et  fi  Nicodeme  un  jour  te  prend  pour 

Femme ,. 
Lui  donnant  deux  piftoles. 

Crois,  «il  ^ 

PERRETTE. 

Vous  aurez ,  Monfieur ,  tout  pooToir  » 
JA^QUEMIN. 

La  bonne  amc! 
Au  moins  ne  partez  pas  fans  m'envoyer  Crif- 
pin« 

TIMANTB. 

n  viendra  vous  trouver. 

JAQUEMIN* 

Qu'il  vienne  ;  car  en&i 
n  eft  bon  que  chacun  iblt  content. 
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.SCENE  IX. 

PERRÉTTE  ,    JACyJEMIN. 

PER&ETTE. 

xN  Otre  Maître, 
JLe  6r«ve  f  eone-hoinine  \  Ah  J  quand  je  YeA  i^ 

paroltre , 
J'ai  bien  crû  .qn'il  avoit  pour  noos  un  bon 
deflèin, 

JAQ,UEMIN. 

Ceft  Ton  Père  tout  fait. 

PSRRETTE. 

Fi  i  c'étoit  un  vilain  » 
VvL  ladre. 

JAQUEMIN, 

Il  ne  faut  pas  appeller  vilainie  # 
Ce  que  les  gens  feafés  nomment  œconomie; 
La  différence  efl  grande  %  &  quiconque  dira 

Que  Pirante.... 

PERRETTE. 

Il  étoit  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 

Mais  il  ne  m'a  jamais  donné  la  moindre  chofe. 
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A  propos  de  donner  (  car  il  faut  qae  je  canfe; 
Et  qu'au  moins  une  fois  )e  décharge .  moi 

cœur-) 
Quand  il  faut  deflèrrcr  vous^avezbdlepeor. 
Dçïmis  fix  ans  entiers  que  votre  Femme  eft 

morte  »  *    ^  ' 

Le  faix  eft  lourd»  &  c'eft  Eerrette  qû  b 

porte  : 

Aux  Champs  comme  à  la  Ville»  ai-je  god- 
qne'repos? 

}tnt  recule  â  rien  »  tout  tombe  ibr  mon  doi^ 
Quels  biens  m'avez- vous  faits  f    ... 

«  JAQUEMIN.  «    ^ 

Perrette;  patience,"^ 
ToutvicntavecletemsJ'aidé  la  confeience;, 
3Et  dans  mon  Teftament  tu  verras,  • . . 

PERRETTE, 

'  Juftement. 

Me  voilà  bien  chanceufe  avec  fon  Teftament: 
Des  av^ricieuX  c'eft  Texcufe  ordinaire  » 
J[ls  donnent  tout  leur  bien  quand  ik  n'cnont 

que  faire. 
Vos  écus  dont  l'amas  Vous' êftencor  (i  doux. 
Voulez -vous  point  les  faire  enterrer  avec 

vous?  -  ^ 

Franchement  je  m'en  laffe ,  &  pomf  toutes 
mes  peines 

î  Je 
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•  *  ► 

Je  mériterois  bien  qu'aux  FoiteSt|Kix£tcei'* 

nés» 
Vous  ouvrifliez  la  bourfè.  XJt\  homme  veafâ 

Sens 
IMefait^pour  le&nrir  tpftfler  depuis  long^ 

tems* 
Si  je  vous  feux  quitter  it  m'offre  de  bons  g^* 
gtsv- 

JAQUE  MI  M, 
Tais^oi  >  je  t'aurois  fait  de  plus  grands  avan- 
tages. 
Si  je  n*avois  pas  craint  de  faire  babillera- 
Mais  Babet  au  plutôt  fe  doit  faire  habiller  ; 
Eii:-  achetanr  pour  elle ,  il  faut  qu'elle  te  don- 
ne* ... 
Car  vois*tu ,  j'aime  mieux  de  peur  qu'on  me 
foupçonne. ... 

PERRETTE, 
Qsefoupçonnecoit-onà  foixante&  cinq  ans( 

JA<JU.EM1N. 
ll'i'en  faut .  quelque  chofe  ,&•••• 

PERRETTE. 

Chacun  a  fon  tems  > 
£^  vôtre  eft  fait.  Pour-elle  un  Mari  >ceni: 

femblé , 
Lui  viendroit  bien  â  points  ils  vivroient  biea 
enfemble« 
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J  A  Q_U  E  M I  N. 

A,  fi>a  âge  m  Mari  i 

PERRETTE. 

Qioîf'voiBvoasèfiraycz  \ 

JAQUEMIN. 
Elle  n'a  que  vingt  ans ,  c'eft  on  enfant 

PERB.STTE* 

Voy«; 
Qu'il  en  meart  tons  les  jours  faute  d'âge. 

JA<iUEMIK 

Es-tu  follet 
la  marier? 
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SCENE  X. 


.^  •» 


P  IRAN  TE. 


PERRETTE  apJ^pt^Ant Pirante ; 

^antJaqutmm 


'  :y«»>.L 


On%iy  (:Afa;j|epeFds  la  parofei 

Mife^corde;.  .  , 

^      JAQ^lJËMrN.  ;      '      . 

Qu  elï-ce ,  ou  vas-tu  l 
,       PERRETTE..   ' 

le  lonn# 
.  JAQUE  M  ÎN  fe^hdntjw  le  ïoréL 
Qot  v^ut-elk  dire  ? 


r  ( 


Kri| 


C^^'--::  ■ 


>  ' 
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SCENE    XX 

JAQUEMIN,    PIRANTE.^ 

it^  Jafuemht» 

JL  Paide  f 

filme  Toyant  fS'éctietde  làftitef 
foif  fant  vouloir  m'entendte^»  ficmefeimei 

fil  portèi 
Soit-je  peSBScfé  >  que  Tept  dire  ceci  ? 
ftfai9  qaelqo'cin  dé  fes  Gens  m'tn  peut  rendse 

éclairci; 
lion  d'eu  Tient  à  fropon .       . . 

^^    ■ 


V 
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SCENE    XII. 

EIJIANTE  ,  NICODEME. 

I 

NIC  O  DE  M  E^  venam  auec^ 
une  grande  fourcht 
de  bois  fur fon  epau^ 

le^&chantétntcette 
Chanfin  Jiûr  le 
Cham.  ; 

Vhe  Se  deux  Se  trois  8c  quatre  &  cinq  8e  ûxi. 
Sept  8c  huit  8c  neqf  8c  dix , 
Onze  8c  déuze  8c' treize  » 
Quatorze  &  quinze  &'  feize. 

jnf  Laife  enrevenam  dis  Champs  , 
^  T<Hnr  dandinant  i 
IPirouvi  14  Femme  à  Jean  f-^ 
jEïpttttils  fénfurem^i^^^ 
Dans  une  mafitre-.' 

Un  Vigneron  près  dé  là  '  * 
Vbyant  cela , 

Lenrdhj  j^  fahes^vous  là  2 
'JtquêiripoûdBiaife^      ^ 
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codtme. 


D 


leu  te  gard ,  Nlcodeme. 
N  1  C  O  D  E  M  E. 

*  *  *  •      ^  • 

BoirjourMr.  Pirante^Ah  !  c*e(Vdonc  vous  l 

PIRANTB. 

Moi-même; 
N  I  G  O  D  E  M  E,. 

Tous  me  voyez  joyeux  ,  toujours  de  bon  ap-^ 
petit. 

PIRANTE. 

L'appétit  &  la  joye  entretiennent  Pefprit. 

NIGODEME. 
J'aime  à  rire>  à  chanter^  à  me  bailler  carriettf/ 
Et  j'ai  toujours  été  bâti  de  la  magnicce» 
l^ous  êtes  bien  gaillard  f 

PIRANTE*^   ' 

Oiiî)  jemepoicetiem 
îiieODtEME. 

Qpand  j 'avons  la^  fauté,  jeoçniaQqKKW^l^ 

rien; 
Morgue  c'eft  un  gran  point- 

PIRANTE.. 

Il  efl  vrai  ;>  mais  ton  Maîtst> 
Comment  cftil? 

NIÇOISE  M  Ç.     ■ 

Comment^  il eil cookie ^doitél^^ 
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7oojoiacabiea^bufl.é  qnan^  4  mar<:be> 

F  IRA  NT  Er 

Afile» 
<S^I^e  tnaTTiolenc  ? 

NICQDÈME^ 
Pourquoi? 
FIRANTE. 

Quand  il  m^a  v&  f 
IFs'Seftliiigi  crfer  d'un  to&*&pouvantable  % 
Et  n'aoroit  pas  mieux  foi  »  3'il  avoit  v&  lé 

Diable. 
Efl-il  devenu  fou  ? 

NICODEM^F. 

Pcffc,  iln'eftpasfi  rot- 
Tout  vieu3^  barbon  qu'il  eftjil  ditencor  le  mot; 
Ceft  un  bmve  homme* 

PIRANTE- 
Mais  par  quelle  extravagance  r 
w  Criant  tout  liaut  â  Fâide^a-t'il  fui  ma  préfencc^ 
lleft  donc  pofledé^ 

Von»  vous  gauflTez  de  nous  r 
Bon  s'ènfulrihier  encor  il  nous  parloit  de  vous». 
But  â  votre  fanté  jafqu'à  parte  d'haleine , 
Mous  dit  que  vous  viendriez  poiCble  dans 
quinzjikie. 

PIRANTB». 
Ool  ^  je  (aiEO&  écrit;  .. 
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NICODEMÉ. 

Hé-bien  >  donc 
FlUAN^TE/ 

Maisdepuft. 
fal  diâiigé  de  deflein. 

MICODEME. 

Je  vasfaireouvrir  l'huis  t 
Et  qiiaad  il  vous  Varra; .  • 

PIRANT*. 

Je  te  dis  f  Nieedame»- 
Qtfilm'âTÛi  reconnu. 

NICOD^ME. 

C'eft  queuqoe  ftratagenie  ; 
Car  il  n'étoit  pas  fbn  quand  j'avons  déjeuné  : 
Lùi-méfhe  dans  ces  Champs  il  m'a  lâ-bas  mène. 
Depuis jXne dis  pas;  mai»  j'allons  voir*  Pap-^ 
rctre  f 
Frappant  à  la  porte, 

PERRETTE  en  dedans 
Qlïi  frappe? 

hMC  ODETTE.' 
.    N  icodemè  :  "Ouvre. 

PERRETTE  owrantlapùr- 

te  t&  voyant 
Pirante  la  rf- 
ferme   en  a^' 
fam: 
Mi 


I È*^       'j^ti] 

NICÔDEME. 

Comme  oa  nous  ^aité  { 
•Qille  a  le  Diable  au  corps# 

PIRANTE.  r^ 

TuvoisCîâilraifoa. 
NÎCOI>ÉME. 

Ohparguéj'entrcrons  pourtant?  dans  la  Mai- 

foft; 
Ouvré.  •     ' 

Frappant. 

Le  mal  du  Maître  a  gagné  la  Senraiîte; 
PERRETTE  /•rferf^^,, 
•<2ai  heurte  ?  ' 

NI  CODE  ME. 

Kicodeme,  àvecMonfieurPirantei 
ïl  vient  voir  notre  Maître, 

PERRETTE  endedant: 

Herasîc'eftfaitdetoî; 
Nicodeme ,  s'il  faut  qu'il  te  touche. 

NICODEME. 

Etpoùrquoi^ 
PERRETTE   e^dedans. 
Monfieur  Pirarïte  eff  toort,  on  en  a  la  nov* 

.  vélla , 
€e  n'eft  que  fon  Efprit  qui  revient 

PlRANTÈ. 

Qùedîtellct 
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NlC0D)3ME. 
Al  die  qa*o«s  êtes  mort  i  &  que  c'eft  7otre  ef- 

prit 
Qui  me  parle;  Pourqiioî  ne  m  l'avoir  pas  dit  ? 

FIRANTE. 
J§f)a»  futni^  xiç»  4e  femhlable  ? 
Quoi  I  Nicoderae  >  on  veut. .  • 

NICODEME, 

Vous  êtes  mort  ^.au  Diable» 
PIRAKTÇ, 
^Mai^&.*,o 

.  NICODEME  iuiprefèntant 
*  fyfoureie. 

N'approcbïe7.,p|S|$;  palfaogné  voyez-vous , 
^  vQUSftfifourctKxiqns  par  le  cbi^ooo  du  cou* 
Adieu. 

.   ...    .WRANTE, 
Tu  ne  vois  pas  lapiece  qui  t'eft  faîte 
Je  ferois  mort. 

NICOPEME. 
Oui  >  vous.  N  'eft-il  pas  vrai ,  Parrette, 
QS^  tu  dis  qu'il  eft  mort? 

P  E  R  R  £  T  T  E  en  dedans. 
Il  Teft  plus  defix  fois. 
Ce  n'eft  que  fon  Es^otome  à  pre£ènt  que  tu  vois  ; 
Garde  qu'il  tiQtf^^gpfpçht^^  qu'il  ne  te  (écoula. 
fLeinoindcetie  Tes  doigts. ... 


ir 


COMEDIE.         4Î3 

NIC  ODE  ME  lui  montrant 
.  fafottrche. 

PIRANTE. 
Nicodeiae  ? 

NIGODEME. 

-,  ,  Oh/eneToaloiwpoint 

ttreaFealesFaaton»:  onfçait.ya  v^à 
point , 

Comme  ils  traitont  les  g^ns  quand  ils  ttoaren* 
leur  belle, 

Tatigué  qu'eus  malins  I 

PIRANTE. 

la  folie  eftoooreUe. 
NICODEME. 

Jene  vou«  cfaarchon*  point,  UilTez-aoo»  ea 
repos. 

PIRANTE. 
laiflè-moi  feulement  te  dire  quatre  mott, 
Ceftpçudechofe.. 

NICODEME. 

Hé  bien ,  iî  votre  ame  eft  en  peine  , 
Farlez ,  j'irons  pour  vous  courir  la  préten- 
taine ; 

Mais  morgue,  fans  feçon,  n'approcha  que 
deioia.  . 

Sfii 


L 
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PIRANTE. 
le  jogemcnt  peut-il  te  manquer  au  befom? 
Jeu'ai  rien  de  changé  »  tu  le  vois  »  Nicodeme; 
Je  parle,  niarche>  agis.  Les  Morts  font-ils  de 

même  ? 
Jamais. .  • 

NICODEME. 
-Oh  palfangué  vous  m'en  contez  bietf  li, 
AvooH^  été  morts  »  nou^  ^  pour  içavoir  too^ 

cela 
C'cftJbienphilofophé. 

PIRANTE, 
Du  moins  fais  que  ton  Maitre  9 
*Pour  m'entendre  ua  moment  fe  mette  â  la  fe- 
nêtre, 

Jeferaifatisfait. 

N  I C  O  D  E  M  Ei 

^  Il  y  venra  fprt  bien; 

Pourquoi  non^quand  on  a  du  c^ur  on  ne  craint 

rien. 
Par'rettc  > 

V  EKK  ET  T^  en  dedans. 
^ft-il parti,  Nicodeme? 
NICODEME. 

Lui,  vpircj 
feluî  dis  qu'il  eft  mort  »  mais  |1  n'en  veut  riea 


f  ^Cpwe, 


fitje  ne  li  fçauroîs  fi^irjB  eweo4rc  rwfoo. 
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Notre  Maîtreeft-illà  ?  Morgue  je  tiendrai 

bon: 
<lu*il  vienne  à  la  fenêtre  >  avec  ma  fourche 

feule, 
Si  l'Efprit  fait  un>pas  ,  je  11  fangle  la  gueule. 

PIRANTE. 
Mais  tu  me  crois  donc  mort  > 

NICODEME. 

Oui  pargué)  je  le  croi.^ 
,       PIRANTE. 

Tu  peux  t'en  éclaircir,approchei.touche-moi,. 
NICODEME, 

Tatigué  je  n'ai  garde ,  on  voit  à  votre  face  t 
Que  d'un  homme  entarré  vous  avez  la  grin 
mace» 

SCENE   XIII. 


ClUEMIN,  PIRANTE j. 
NICODEHÉ. 


I.V 


IL  faut 
:    dit. 


J  A  Q  U  E  M  I N  à  U fenêtre. 
me  bazarder*  OÂ  me  l'avoit  bien 


Que  vous^  pourriez  venir  m'apporter  un  Ac- 
quit i .  S  iij' 
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Mais  des  boit  cens  écas  je  ne  fuis  plus  en  peine^ 
On  m'en  a  tenu  compte ,  &  ?otre  crainte  eft 

vaine. 
Allez ,  potfle  votre  ame  avoir  un  plein  repos. 

PIRANTE. 
Deqooi  me  j;>arkz-vott8  i  Je  fuis  de  chair  8c 

d'08! 
Voye2-moî  bien ,  je  vis.  Qui  vous  rend  fi 

crédule  > 
Que  de  vous  entêter  d'un  conte  ridicule  f 
A  votre  âge  êtes-vous  de  fi  légère  foi  > 
Et  voit-on  bien  des  Mort$  qui  parlent  comme 
moi? 

JAQ.UEMIN. 
On  diroît  en  effet  que  vous  êtes  en  vie» 
Seriez-vousécbapéde  votre  apoplexie  9^^ 
Ou  fi  quand  on  eft  mort  on  peut  reffufciter  ^ 
Car  Monfieur  votre  FiU  que  je  viens  de  quit- 
ter, 
Et  qui  porte  un  grand  Dcûil ,  lui-même  a  pris 

la  peine 
l>e  venir  m'annoncer  •  J. 

P  I  il  A  N  T  E  s'avanjant. 

Quoi,  monFils.*. 
t^lICODEME  lui préfent4n$ 

fafourchu 
Ab  morguenne  > 
K'avancez  point. 
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JAQUEMIN. 

Tout  beau ,  Nicodeîne  i  j'cntcns 

Qu'dn  refpc&e  Monlîeur. 

NICODEME. 

Morgue  c'eft  perdre  tcms  > 

Defccndez  fans  rien  craindre ,  ôu  bien  qu'il 

fe  retire. 

Son  fantôme  n'eft  pas  fî  Diable  qu'on  veut  dire; 

Je  ne  vois  rien  en  lui  qu'on  ne  voye  à  chacun  : 

è*il  fait  trop  le  méchant  t  je  ferc^oa  deuK 

contre  un. 

P.IRANTE. 

Nicodeme  a  raifon ,  pourquoi  tant  de  foi- 

bleffc? 

JAQUEMIN. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux ,  &  vois  qu'on  m'a  fait 

pièce.  , 

Je  defcens» 

NICODEME  àPtrante. 

Vous  voyez  qtfous  êtes fatisfait. 

Mais  point  de  trahilon  ;  car  franchement; 

tout  net  5 

Fuffiez-vous  un  Satan...  . 

P  I  R  A  N  T  E. 

Ne  crain  rien ,  Nicodeme; 

JAQUEMIN  yorwiw. 
Àb  Monfieur  ! 

NICODEME. 

Point  de  peur  >  &  ne  foy ez  point  blême* 

Si  ni} 
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JAQUEMIN. 
Xotre  Fils  ptr  fon  Deuil  a  trop  fçu  me  duper  j^ 
Stn'a  feint  votre  mort  qa'afin  de  m'attraper. 
Comme  à  votre  héritier  après  ce  coup  fimêfte'i 
Trouvant  que  je  devois  ûx  cens  Loiiis  de  refte^ 
Je  viens  prefcntement  de  les  compter . .  • 

PIRANT.E. 

A  loi? 
JrAQUEMIN. 

A-IiSi-méme.  Voyez  fon  acquit  d'anjoutd'hnÊ 

P  I R  A  N  T  E. 
Nous  fburber  Ton  &  l'autre  avec  tant  d*impar 

dence !      •  / 
Keut-êtreiln'cftpaslQin,  Vite  allons  ;i .. 

JAQUEMIN,. 

Patience» 
Nous  en  aurons  raifbn  >  )'attensiciCrif]^in.  / 
Entrez  pour  un  moment  là*  dedans. 

PIRANX.E. 

LeÇoquînl- 
P  E  R  R  E  T  T  E  fpnant.  . 

Vous  n'êtes  donc  pas  mort  >  Monûeur  ? 

PIRANTE. 

l'effronterie  ï 

Prendre  le  Deuil? 

NICODEMB, 

y oy  ez  avec  ïcr  *  poléxiev  ^ 
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P  E  R  R  E  T  T  £• 

lU  M  fè  doutoient  pas  qu'il  eafût  revenu* 


MU 


SCENE  DERNIERE. 

PERRETTE,  NICODEME  , 
CRISPINJ  A  Q.U  E  M  l'K. 

N I C  O  D  E  ME  approchant 
Crijpth ,  &  allant 
au  devant» 

t 

M  Orgue  com  te.  via  fait  !  Qiii  tairet 
reconnui. 

Queuliiabit  l 

CRISPIN. 

Tout  tin  an  il  faut  être  de  même  r 

Notre  vieux  Maître  cft  mort , ,  moa  pauvi» 

Nicodemc. 

NIC.ODEM£« 

Hé  ne  devoît-il  pas  s'empêcher  dé  mourir  i^-. 
En  fa  place  >  morgue;.  Je  m'aurois  fait  gua- 

riTi 

CRISFl^N*. 

Mais  m  fçâisqu'à  la  mort  iln'eft  point  de 
fGmcde*% 
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NÏCODEME. 
Morgtié  j'appellerois  vin{t  Sorcière  i  mon 

aide> 
Plutôt  que  de  mourir. 

CRI  S  PIN, 
Fort  bien ,  mais  il  eft  mort, 
NICÛDEME. 

Tant  i^s  pour  lui. 

J  A  Q  U  E  M  I N. 
Criipin»  vien-ça.»  jecraignoisfort 
Qu'on  ne  te  Bt  partir  fans  que  je  te  reviOe. 

C  R  1  S  P I  N. 

Ah  !  je  fuis  pour  cela  trop  à  votre  fervice. 

JAQUE  MIN, 

C'eft  a  toi  que  je  dois  le  rabais  <ffùù  m*a  fait  » 
U  étoit  jufte  aufli  de  m'en  faire.  - 

CRISPIS. 

EncwBt  f 
Payer  nettfmille  francs  i  c^étoit  trop. 

JAQUEMIN» 

Ton  falâire 
Eft  tout  prêt. 

C  PI  S  PIN* 
Oh>  Monfieur. 

JAiJ^UEMIN. 

Mais  fi  tu  ppuvois  faire» 
Que  de  huit  mille  francs  toujpor^  pjsets  à 
compter. 
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Ton  Maître  à  l'avenir  voulût  fe  contenter , 
Je  domierois  encor  cent  toilïs  tout  à  Theute» 

CRI  S  PIN. 

II  faut  lai  propofer  »  attendez-mof» 

JAQUBMIN. 

Demeure*^ 
Puifqa- it  tfefï  pas  parti  y  je  vçqx  t'âccom* 
pagner. 

CRISPIN. 

Venez  ;  avecqoe  lui  vous  pouvez  tout  gagner; 
Il  ne  reflèmble  point  â  fon  vilaiq  de  Père  ; 
C'étoit  un  franc  avare ,  un  vrai  prône-mi* 

fere  ; 
Et  s'il  ne  fe  fut  point  avifé  de  mourir , 
Sa  lezinante  humeur  nous^  eût  bien  fait  iouf^ 

frir. 

JACiUEMIN, 

Tu  le  pleurois  pourtant  tout  à  Hieure, 

C  R  I S  P  I  N. 

Sans  douter 
Il  falloît  bien  pleurer,qu'eft-  ce  que  cela  coûte? 
Quoique  pour  notre  joye  il  foit  mort  un  peu 

tard , 
Ccft  toujours  être  mort. 

P  I  R  A  N  TE  qidécumoif. 

Âb  !  je  te  tien»»  pendact; 


4^x.     LE    DEUIL, 

CRISPIN  feignant  ^avm 

Aafecoiin»^ 

PIRANTE. 

Tu  me  crains  »  je  fais  donc  mort? 

PÏRRETTE. 

Courage. 

Dî  que  c'eft  foa  efpr it  qui  revient» 

CRISPIN. 

Ah  yenragp.  - 
NIGODEME. 

Asfta  pcur-du  Fantôme ,  &  »'ofes-tu  parler  ?  - 

PIRANTE. 

Tu  me  fais  donc  mourir  afin  de  me  voler  , 
Scélérat  f 

NICODEMÈ/ 

Li  ,  réponds. 

PI R/A  N T E. 

Ah  je  té  ferai  pendre. 
CUTJPIN. 
Monlîeur ,  n'en  faites  rien  >  je  vais  voos  coot 

.apprendre.  ~ 
Pour  tirer: votre  argent* de  Monfiéur  Jaquc-^ 

min. 
Votre  Fils  avec  lui  m'a  fait  jotler  au  fin  ;' 
Maiis  j'aif  lus  â  vous  dire.  Il  s'eft  à  la  fourdinie 
]|fariédepui&pcu«. 


COMEDIE-  4$3 

PIRANTE. 

Le  traître  me  ruioe  ; 
Quelque  gueufe  faura  fait  prendre  for  le  fait  ! 
Qu'a-f  a  donc  époufé  ?  Qui  ?  ' 

CrRISP-H4. 

Madame  Babet* 
,    JAQ^UEMJN. 

JMa  Fille  ? 

CRI  S  PIN. 

Yjotre  Fille. 

JAQUE  M  IN. 

Au  defçù  de  fon  Père  ? 
vC^effrontéê  ! 

PERRJETTE. 
,  Il  Taimoit ,  il  répojufe ,  g^el  faire  t 
J  A  Q  U  E  M  I  N. 

T^  l'as  donc  fçQ? 

P.ERRETTE. 

Moi  ^  Non.  Mais  enfin  quandies  gens*.; 
,        PIRANTE. 
-Qu'on  la  fafle  venir. 

CRJSPIN. 

Elle  eft  allée  â  Sens. 
Mon  Maître  l'y  doit  joindre  s  &  de  Uiceme 

femblef 
Il  fe  font  dit  le  mot  pour  s'en  aller  enfemble; 
JAQUE  MIN   àJPirmU 

:MoDjSeut|  je  fuis  £a<cbé  .s. 
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PIRANTE. 
*  Non ,  Monfienr  Jaqaemùi  ; 

Ce  peut  être  une  fourbe  >  il  en  faut  voir  la  £a. 
Mon  Fils  t'attend? 

CRISPIN. 

MonGeur  »  il  eft  au  Mouton  rouge> 
Je  m'en  vais  l'avertir  fi  voos  voulez* 

PIRANTE. 

Ne  bouge; 
Il  faut  l'aller  furprendre  ;  &  s'il  eft  marié  9 
Babet  eft  ma  Filleule ,  il  eft  juftifié. 
Elle  mérite  alez  d'entrer  dans  ma  Famille. 

Allons. 

J  A  Q^U  E  M  I N. 
Ah  !  c*eft ,  Monfieur ,  trop  d'honneur  pour 
ma  Fille. 

NICODEMEi  Jaqumin. 

Comme  vous  êtes  riche  $  il  faut . .  • 

JAQUEMIN. 

Moi  riche  ?  âbuSj 

Je  n'ai  rien* 

NICO  DEME. 

Et  morgue  dégainez  vos  écus  » 
A-vous  peur  fous  vos  pieds  que  la  tarre  vous 
faille? 

JAQMLTEMIM. 
Il  faut  me  laifler  vivre»  après  vaiHe  que  vaille; 
Si  j'ai  quelque  piftdle»  on  me  latiouvera. 


COMEDIE.        4^5 

P I  M  A  N  T  E. 
Hé  Monfieur  Jaqaemin  on  s'accommodera* 
Je  voudrois  feulement  que  Babet  elle-mâme  ••• 

PERRETTE. 

Elle  vient  départir  ;  cours  après  >  Nicodeme» 
Tu  la  ratraperas. 

N  I C  O  D  S  M  E. 

Je  vais  prendre  un  cheval  t 
Laiilè-moi  faire. 

C  R  I  S  P  I  N* 

Enfin  cela  ne  va  pas  raal« 
PERRETTE. 
Tu  fais  donc  trépafTer  le  gens  fans  qu'ds  le 
fçachent* 

P  I  R  A  N  T  E. 
Souvent  dans  leurs  deflèins  les  jeunes  gens  fe 

cachent. 
Allons  tout  éclaircir ,  Se  fi  l'Hymen  eftfait  » 
Je  pardonne  â  mon  fils  j  pardonnez  â  JBabet. 


FIN. 
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